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Annexe 2       

Fiches-outils 

Ricochets 



10



2.1. Jeu d’images « MOTUS » 

2.2. Carte mentale d’un quartier  

2.3. Fil de la mémoire 

2.4. Marches urbaines 

2.5. Parcours de quartier 

2.6. Terre de rencontre  

2.7. Appropriation de l’espace public 

2.8. Récolte de la mémoire collective 

2.9. Pair aidance territoriale 

2.10. Effacement des frontières quartier-ville 
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RÉFÉRENT 
DE LA FICHE 

Espace 
Environnement 

ASBL

Motus 
Des images pour s’exprimer 

Mots clés : expression, données subjectives, vie de quartier, vécu. 

Dans un groupe, Motus permet à chacun d’exprimer ses idées par le choix d’images. 
Dans le projet RHS, il a permis de récolter des données sur le vécu des habitants dans leur 

quartier. 

INFORMATIONS PRATIQUES 

Idéalement, 1 atelier d’environ Pour se procurer Nombreuses 
8 personnes 1 heure Motus : utilisations : récolte 

+ un animateur http://www.legrain d’informations, 
garant des règles asbl.org/ animation d’un 

+ un rapporteur qui débat, construction 
note la parole des d’un projet 

participants commun, etc. 

OBJECTIFS dans RHS 

La récolte des données subjectives d’un groupe d’habitants par 
rapport à son quartier : leur vécu 

La prise de parole d’un maximum de personnes mises sur un 
pied d’égalité 

L’échange d’opinions au sein d’un groupe 

13



METHODE utilisée dans RHS 

Préalable : l’animateur détermine les 
questions ou phrases à compléter par les 
participants. Celles-ci devront être 
maintenues durant l’ensemble de 
l’exercice. 

Etape 1 – La construction des idées 
L’animateur présente/explique la question 
au groupe, tout en restant neutre, pour ne 
pas influencer les réponses. 
Il pose sur une table un octogone blanc dit 
carte carrefour. Nous en verrons l’usage par 
la suite. 
Tous les participants choisissent une image 
qui répond à la question posée. Ce choix est 
personnel et s’effectue en silence. Lorsque 
tous les participants ont effectué leur 
choix, ils posent, à tour de rôle, leur carton 
sur la table en expliquant ce choix. 
Lors de cette étape, chacun doit pouvoir 
exprimer ses opinions sans être 
interrompu. C’est la phase de construction 
des idées, tous y collaborent de manière 
équivalente. L’animateur veille à un temps 
de parole équitable. 
Les images choisies peuvent être posées 
sur une place vide de l’octogone ou en 
connexion avec un autre carton. 

Etape 2 – L’addition des idées – Le débat 
D’autres tours de table peuvent être 
effectués dans les mêmes conditions : choix 
et dépose des images. Ces tours 
supplémentaires servent à compléter, 
voire à contredire les idées émises lors du 
premier tour, permettant de récolter le 
maximum de données et d’évaluer le degré 
de consensus sur certaines d’entre elles. 

Etape 3 – La synthèse des idées 
L’animateur et/ou le rapporteur fait une 
synthèse orale des idées et demande 
l’approbation du groupe. 

Etape 4 - La présentation 
Si plusieurs groupes ont réalisé le même 
exercice, il est utile d’établir un échange et 
intéressant de donner la parole à un 
membre du groupe qui en devient le 
rapporteur. 

Dans RHS, 3 phrases ont fait l’objet de 
3 exercices successifs : 
● « Mon quartier, c’est… », permettant

l’expression positive ou négative, sur
les lieux fréquentés et sur le ressenti :
confiant, méfiant, isolé, rejeté.

● « L’image du quartier vu par les
extérieurs, c’est… », afin de connaître
le regard de tierces personnes.

● « Ce que je veux montrer de mon
quartier, c’est… » afin de déterminer
les éléments qui font la fierté des
habitants.

POINTS FORTS 
● Ludique et simple à utiliser.
● Récolte importante d’idées.
● Lève l’écueil de l’écrit.
● Permet aux timides de prendre la

parole et canalise les bavards.
● Le choix d’une image permet de

synthétiser la pensée et de structurer
les échanges.

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
● Disposer du jeu Motus.
 Disposer d’une grande table pour

placer toutes les pièces et organiser
leur placement en plusieurs tours.

● Disposer d’un tableau ou d’un
paperboard pour noter les
commentaires.

Espace QR 
CODE 

+ URL Site
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CARTE MENTALE D’UN 
QUARTIER

Mots clés : cartographie - mémoire collective - patrimoine social vécu 

Lors d’un atelier collectif, les habitants représentent graphiquement et de manière 
intuitive leur quartier en répondant à quelques questions-guides et en suivant des règles 
simples. Le résultat est complètement subjectif et ne doit pas forcément être fidèle à la 

réalité.  Il n’est pas nécessaire de savoir dessiner. 

INFORMATIONS PRATIQUES 

Idéalement 8 personnes 1 atelier 
+ un animateur et un rapporteur de 2 heures environ 

OBJECTIF 

Permettre aux habitants de s’exprimer sur le 
patrimoine vécu du quartier, c’est-à-dire, leur lieu de 
vie, les espaces réellement utilisés dans le quartier, 
ceux qui semblent importants ou pas à leurs yeux et 
parfois non-visibles par les personnes extérieures. 

RÉFÉRENT 
DE LA FICHE 

Service Architecture 
et Société de la 

faculté 
d’Architecture et 
d’Urbanisme de 

l’UMONS 
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MÉTHODE 
Les habitants dessinent sur une feuille blanche 
leur quartier tel qu’ils l’imaginent en répondant 
aux questions-guides de l’animateur et en 
suivant quelques indications pour arriver à un 
débat intelligible. 
Le rapporteur prend note des échanges et 
commentaires des participants. 

Des astuces utiles 
▪ Utiliser un code couleur : dessin des rues,

bâtiments, espaces publics au crayon ou en
noir, rouge pour signaler les lieux perçus
positivement, bleu pour le négatif, vert
pour les limites du quartier

▪ Commencer le dessin au milieu de la feuille
pour s’assurer de pouvoir le développer
dans tous les sens si nécessaire

▪ Localiser sa propre maison aide souvent à
se repérer dans le quartier

▪ Indiquer, dans la mesure du possible, le
nom des rues

▪ Si les habitants ont la peur de la feuille
blanche, l’animateur peut commencer par
dessiner une rue ou une place évoquée par
les habitants, mais passer la main aux
habitants au plus vite et essayer de veiller à
ce que chacun puisse dessiner

AVANTAGES/ POINT FORTS  
▪ Susciter un débat sur le quartier
▪ Identifier les lieux de solidarité ou de conflit
▪ Localiser les lieux de vie
▪ Appréhender l’étendue de la vie sociale du

quartier ainsi que ses limites
▪ Comprendre les identités, supports de

projets sociaux ou spatiaux
▪ Identifier d’éventuelles situations

d’isolement
▪ Aider les habitants à développer un discours 

global sur le vécu du quartier

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
▪ une grande feuille A2 ou au minimum A3

+ réserves (A2, A3, A4)
▪ crayons ordinaires, gomme, marqueurs de

couleur
▪ une fiche « questions-guides »

LES QUESTIONS GUIDES 
Tour de présentation et « brise-glace »  
1. Quel est votre prénom ? Vous habitez

depuis combien de temps dans le quartier ?
2. Nous allons réaliser ensemble un dessin qui

représente votre quartier. Cela ne doit pas être
un chef d’œuvre ! On dessine comme on peut !

3. Quand vous pensez à votre quartier, qu’est-ce
qui vous vient spontanément à l’esprit ?
Pourquoi ?

En dessinant le quartier 
4. Y-a-t-il un lieu qui, pour vous, représente votre

quartier, qui en est le symbole ? Pouvez-vous le
dessiner ?

5. Pouvez-vous continuer le dessin avec les rues,
les places, les bâtiments du quartier ?

6. Quels sont les principaux lieux du quartier ?
Qu’est-ce qu’ils évoquent pour vous ? Dessinez-
les.

7. Quels sont les lieux de rencontre ? Qui les
fréquente ? Les fréquentez-vous ?

8. Quels sont les lieux qui vous plaisent ?
Pourquoi ?

9. Quels sont ceux qui vous déplaisent ?
Pourquoi ?

10. Quelles sont pour vous les limites du quartier ?

Aller sur 

www.ricochets.eu 
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Fil de la mémoire 
Mots clés : mémoire collective, participation, photo, carte postale, 

journaux anciens 

Retracer l’histoire du quartier au travers de la mémoire collective et grâce aux supports 
iconographiques des habitants 

INFORMATIONS PRATIQUES 

- idéalement 15 personnes
- supports textuels et iconographiques :

photographies, cartes postales,
affichettes d’événements, journaux
anciens...

un ou plusieurs ateliers 
d’environ 1h30 

OBJECTIFS 
Récolter et partager la mémoire collective du quartier 

Découvrir et comprendre l’évolution physique et 
démographique du quartier 

Découvrir le passé historique et social de la région pour 
mieux comprendre son état présent 

Permettre aux habitants de tisser des liens entre eux grâce 
aux échanges suscités par les commentaires sur les photos 
exposées 

RÉFÉRENT 
DE LA FICHE 

Service 
Architecture et 

Société de la 
Faculté 

d’Architecture et 
d’Urbanisme de 

l’UMONS 
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MÉTHODE 

Les participants se rencontrent en atelier 
pour retracer, à partir de supports 
iconographiques divers (photos, cartes 
postales, affiches, journaux, …), le vécu 
global d’un territoire. Ensemble, ils 
reconstituent le fil de l’histoire d’un quartier, 
d’un espace, d’un lieu. L’exercice peut être 
envisagé d’un point de vue purement 
historique (recueil objectif des éléments 
constitutifs du lieu-dit), thématique (axés sur 
un sujet bien défini), voire artistique... Pour 
activer la mémoire des intervenants, 
l’animateur et/ou les participants 
recueille(nt) au préalable divers médias qui 
amorcent les échanges. Au fil des 
discussions, le groupe détermine les 
éléments caractéristiques et évolutifs de 
l’environnement pour réaliser une sorte 
d’anamnèse territoriale. 

In fine, au-delà du partage de l’histoire et du 
vécu par les uns et les autres, le groupe peut 
envisager une représentation physique des 
discussions, sous forme artistique ou 
documentaire. Par exemple, les éléments 
évoqués et recueillis peuvent être 
rassemblés en une exposition éphémère 
(ou non), créative (ou non) incluant des 
visuels parsemés d’anecdotes. Ceux-ci 
peuvent être tangiblement reliés par un fil 
ou tout autre dispositif guidant le visiteur. 
La production finale comportera 
éventuellement une invitation à enrichir le 
travail entamé. Elle peut constituer une 
invitation à se projeter dans l’avenir via de 
nouveaux projets ou une vision prospective 
du quartier. 

EN PRATIQUE 

- rappel du cadre d’échange et de l’objectif
de la démarche par l’animateur

- présentation des photos récoltées

- discussions autour des photographies et
autres médias préalablement récoltés

- mise en exergue des éléments relatés :
localisation sur une carte ; prises de notes
synthétiques visibles par les participants

- attention particulière de l’animateur à un
partage équitable de la parole entre les
participants

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
- une grande table pour pouvoir étaler les

photos, cartes postales, articles de presse
- une carte du quartier pour spatialiser les

supports liés au lieux commentés
- un fil et des pinces pour mettre en

évidence les éléments et événements
discutés, de manière chronologique (ou
non) pour reconstituant la mémoire
collective

AVANTAGES / POINTS FORTS 
Réaliser un fil de la mémoire 
- éveille la curiosité et l’intérêt des

habitants quant à l’évolution physique,
démographique ou vécue du quartier ;

- stimule les capacités de localisation des
lieux ;

- favorise les échanges intergénérationnels
et la cohésion sociale entre les
habitants ;

- valorise l’identité territoriale et facilite
l’appréhension des lieux concernés par
les personnes extérieures.

Aller sur 

www.ricochets.eu 
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MÉTHODE
Les participants se rencontrent en atelier
pour retracer, à partir de supports 
iconographiques divers (photos, cartes 
postales, affiches, journaux, …), le vécu
global d’un territoire. Ensemble, ils
reconstituent le fil de l’histoire d’un quartier, 
d’un espace, d’un lieu. L’exercice peut être 
envisagé d’un point de vue purement
historique (recueil objectif des éléments
constitutifs du lieu-dit), thématique (axés sur
un sujet bien défini), voire artistique... Pour 
activer la mémoire des intervenants, 
l’animateur et/ou les participants
recueille(nt) au préalable divers médias qui
amorcent les échanges. Au fil des 
discussions, le groupe détermine les
éléments caractéristiques et évolutifs de
l’environnement pour réaliser une sorte
d’anamnèse territoriale. 

In fine, au-delà du partage de l’histoire et du
vécu par les uns et les autres, le groupe peut
envisager une représentation physique des
discussions, sous forme artistique ou
documentaire. Par exemple, les éléments
évoqués et recueillis peuvent être
rassemblés en une exposition éphémère
(ou non), créative (ou non) incluant des
visuels parsemés d’anecdotes. Ceux-ci 
peuvent être tangiblement reliés par un fil
ou tout autre dispositif guidant le visiteur.
La production finale comportera
éventuellement une invitation à enrichir le
travail entamé. Elle peut constituer une
invitation à se projeter dans l’avenir via de
nouveaux projets ou une vision prospective
du quartier.

EN PRATIQUE
- rappel du cadre d’échange et de l’objectif

de la démarche par l’animateur
- présentation des photos récoltées

- discussions autour des photographies et
autres médias préalablement récoltés

- mise en exergue des éléments relatés :
localisation sur une carte ; prises de notes
synthétiques visibles par les participants

- attention particulière de l’animateur à un
partage équitable de la parole entre les
participants

CONTRAINTES MATÉRIELLES
- une grande table pour pouvoir étaler les

photos, cartes postales, articles de presse
- une carte du quartier pour spatialiser les

supports liés au lieux commentés
- un fil et des pinces pour mettre en

évidence les éléments et événements
discutés, de manière chronologique (ou 
non) pour reconstituant la mémoire
collective

AVANTAGES / POINTS FORTS 
Réaliser un fil de la mémoire
- éveille la curiosité et l’intérêt des

habitants quant à l’évolution physique, 
démographique ou vécue du quartier ;

- stimule les capacités de localisation des
lieux ;

- favorise les échanges intergénérationnels
et la cohésion sociale entre les
habitants ;

- valorise l’identité territoriale et facilite 
l’appréhension des lieux concernés par
les personnes extérieures.

Aller sur

www.ricochets.eu

Marche urbaine 
Mots clés : diagnostic, espace vécu, espace perçu, observation en mouvement, vie de quartier 

La marche urbaine est un outil analytique permettant de comprendre l’expérience vécue et 
perçue par les habitants d’un quartier lorsqu’ils s’y déplacent. 

INFORMATIONS PRATIQUES 

Idéalement, maximum 10 personnes pour 
un animateur 

Nombre de personnes illimité 

Le plus souvent, 3 ateliers d’une durée 
approximative de deux heures : le 1er 

pour le tracé du parcours, le 2nd pour la 
marche elle-même, le 3ème pour la 

restitution  

OBJECTIFS 

Préparer un projet urbain, de valorisation identitaire, 
d’aménagement d’espace public 
Partager/comprendre la vie de quartier en fonction des 
moments de la journée (jour/nuit) ou des saisons 
(été/hiver) 
Faire émerger de précieuses informations sur les usages 
et les pratiques sociales du quartier : lieux de rencontre, 
lieux d’insécurité, lieux appréciés, modes de 
déplacement, occupation genrée ou générationnelle des 
espaces… 
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MÉTHODE 
Une marche urbaine s’organise, idéalement, en 
trois ateliers :  

- Le premier atelier consiste en l’identification,
par les habitants, du parcours idéal pour la
future marche (et qui pourra être adapté selon
les envies et opportunités durant celle-ci).
C’est à cette étape qu’il est important
d’identifier, par exemple, les points d’arrêt et
d’intérêt du parcours.
Les habitants, avec l’animateur, détermineront
également la longueur et la facilité du parcours,
cela afin que toutes les personnes présentes
puissent aisément participer à la marche.
En fonction de l’objectif poursuivi (connaitre les
pratiques et perceptions diurnes ou nocturnes
ou faire connaitre les pratiques du quartier à
des personnes extérieures), le parcours pourra
être organisé en journée ou en soirée, en
semaine ou le weekend.

- Le second atelier est, quant à lui, dédié à la
marche urbaine.
Sur base du parcours prédéterminé, les
habitants, accompagnés de l’animateur de
l’atelier, se promènent dans le quartier.
La balade marque des temps de pause aux
différents lieux identifiés lors du tracé afin de
laisser aux habitants le temps d’exprimer leurs
perceptions liées aux lieux.
L’animateur prend ici une place d’observateur
et laisse libre cours aux paroles des habitants
sur le lieu visité.
L’animateur reste attentif aux signaux faibles
(réticence à propos d’un lieu, enthousiasme par
rapport à un autre, comportements variables
d’un lieu à un autre) pour ensuite débriefer sur
ces situations avec les habitants et saisir le plus
finement possible le vécu de quartier.

− Le troisième atelier est celui de la restitution,
par l’animateur aux participants, des

observations en vue de vérifier la validité des 
commentaires et de préparer l’élaboration de 
l’outil qui découlera de la marche (carte de 
valorisation des lieux du quartier, 
aménagements divers…) 

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
Lors du premier atelier : 

− une carte du quartier
− des stylos afin de tracer le parcours
− un carnet de notes afin de noter des idées

à explorer pendant le parcours

Lors de la marche : 

− la carte parcours en un ou plusieurs
exemplaires

− des stylos et un carnet pour la prise de note 
des commentaires des marcheurs

− éventuellement un enregistreur

Lors du troisième atelier : 

− une carte du quartier
− des stylos

AVANTAGES / POINTS FORTS 
- des contraintes matérielles minimes ;
- un travail dynamique (en marchant) à

l’extérieur
- la possibilité de faire émerger de nouvelles

informations sur un lieu grâce au
changement de perception induit par la mise
en mouvement

- la prise en compte totale de l’environnement 
sensible du lieu

Aller sur 

www.ricochets.eu 
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MÉTHODE
Une marche urbaine s’organise, idéalement, en
trois ateliers : 

- Le premier atelier consiste en l’identification,
par les habitants, du parcours idéal pour la 
future marche (et qui pourra être adapté selon
les envies et opportunités durant celle-ci).
C’est à cette étape qu’il est important
d’identifier, par exemple, les points d’arrêt et 
d’intérêt du parcours.
Les habitants, avec l’animateur, détermineront
également la longueur et la facilité du parcours,
cela afin que toutes les personnes présentes
puissent aisément participer à la marche. 
En fonction de l’objectif poursuivi (connaitre les
pratiques et perceptions diurnes ou nocturnes
ou faire connaitre les pratiques du quartier à
des personnes extérieures), le parcours pourra
être organisé en journée ou en soirée, en 
semaine ou le weekend.

- Le second atelier est, quant à lui, dédié à la
marche urbaine. 
Sur base du parcours prédéterminé, les 
habitants, accompagnés de l’animateur de
l’atelier, se promènent dans le quartier.
La balade marque des temps de pause aux
différents lieux identifiés lors du tracé afin de
laisser aux habitants le temps d’exprimer leurs 
perceptions liées aux lieux.
L’animateur prend ici une place d’observateur
et laisse libre cours aux paroles des habitants
sur le lieu visité. 
L’animateur reste attentif aux signaux faibles
(réticence à propos d’un lieu, enthousiasme par
rapport à un autre, comportements variables
d’un lieu à un autre) pour ensuite débriefer sur
ces situations avec les habitants et saisir le plus
finement possible le vécu de quartier. 

− Le troisième atelier est celui de la restitution,
par l’animateur aux participants, des

observations en vue de vérifier la validité des
commentaires et de préparer l’élaboration de
l’outil qui découlera de la marche (carte de
valorisation des lieux du quartier,
aménagements divers…)

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
Lors du premier atelier :

− une carte du quartier
− des stylos afin de tracer le parcours 
− un carnet de notes afin de noter des idées 

à explorer pendant le parcours

Lors de la marche :

− la carte parcours en un ou plusieurs
exemplaires

− des stylos et un carnet pour la prise de note
des commentaires des marcheurs

− éventuellement un enregistreur

Lors du troisième atelier :

− une carte du quartier
− des stylos

AVANTAGES / POINTS FORTS
- des contraintes matérielles minimes ;
- un travail dynamique (en marchant) à

l’extérieur
- la possibilité de faire émerger de nouvelles

informations sur un lieu grâce au
changement de perception induit par la mise
en mouvement

- la prise en compte totale de l’environnement
sensible du lieu 

Aller sur

www.ricochets.eu

PARCOURS DE QUARTIER 
Mots clés : découverte, vie de quartier, parcours, vécu, rencontre 

Collectivement, les habitants réalisent un parcours de découverte du quartier et de ses 
environs valorisant les lieux qui semblent importants à leurs yeux, des endroits insolites qui 

racontent la vraie vie du quartier et qui permettent de partager un bout de son histoire.  

INFORMATIONS PRATIQUES 

Idéalement 8 personnes 
+ un animateur et un rapporteur

+ éventuellement un professionnel
de la communication 

4 ateliers de 2 heures environ 

OBJECTIFS 

L’atténuation des frontières psycho-sociales entre le 
quartier et le territoire proche

Le changement de l’image parfois négative véhiculée

La rencontre entre habitants et visiteurs 

La valorisation des lieux représentatifs de la vie de 
quartier et importants aux yeux des habitants, même 
si ceux-ci n’ont pas une valeur patrimoniale classique
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MÉTHODE 
Quatre ateliers encadrés par un animateur 
et un rapporteur : 

   Atelier 1 
- Les habitants identifient des lieux
représentatifs de la vie de quartier et
méritant valorisation. Les lieux sont
épinglés sur la carte, leur nom indiqué sur
post-it. Le rapporteur prend note des
arguments utilisés par les habitants, qui
s’expriment sur les raisons qui les
conduisent à choisir ces lieux. L’animateur
incite les participants à identifier les lieux
où les habitants se rencontrent, ceux qui
leur plaisent particulièrement.
- Le même exercice est réalisé sur les lieux
extérieurs mais proches au quartier.
L’animateur invite les participants à
prendre des photos des lieux identifiés en
préparation au prochain atelier.

 Atelier 2 
- À l’aide des photos préimprimées et des
commentaires relatifs mis en forme par
l’animateur, les participants replacent les
éléments sur la carte et imaginent un
parcours les reliant. Ce parcours associe à
la fois les lieux du quartier et ceux situés à
l’extérieur de celui-ci. Il doit pouvoir être
parcouru à pied ou à vélo et ne doit donc
pas être trop long.
- Les participants s’accordent sur les lieux,
les photos et les verbatims qui figureront
sur la carte finale.
Atelier 3 
- Expérimentation du parcours par
les habitants, mais aussi par des personnes
extérieures au quartier à l’aide du tracé
préimprimé par l’animateur. La pertinence,
la longueur et la faisabilité du tracé sont
évaluées par les participants.
- Débriefing en atelier et proposition du
tracé définitif en vue d’une mise en page
par un habitant volontaire ou par un
professionnel de la communication.

Atelier 4 
La carte mise en page est présentée aux 
habitants pour des derniers ajustements et 
impression définitive.  

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
1. Disposer d’une table assez grande pour
déposer le matériel :

- une carte détaillée du quartier
imprimée en grand format (A0).

- des Post-it, un fil de couleur et des
épingles

- un support souple à disposer sous la
carte permettant d’accrocher les
épingles

- la possibilité d’imprimer

2. Observation : l’intervention d’un
infographiste peut s’avérer utile pour la
finalisation graphique des cartes.

AVANTAGES / POINTS FORTS 
- L’outil peut être utilisé par les habitants
pour des promenades, joggings, visites.

- Il peut servir de folder de diffusion dans
les offices de tourisme de la région, dans
les écoles, lieux culturels ou sportifs.

- Si les habitants le souhaitent, le parcours
peut être thématisé : parcours enfants
parcours jogging, etc.

- Il peut être l’occasion d’aménager
physiquement des espaces publics du
quartier ou de réaliser un projet de
signalétique propre au quartier.

- Des habitants d’autres quartiers peuvent
être invités à participer au test du
parcours pour aider à sa finalisation.
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MÉTHODE 
Quatre ateliers encadrés par un animateur
et un rapporteur :
Atelier 1 
- Les habitants identifient des lieux
représentatifs de la vie de quartier et
méritant valorisation. Les lieux sont
épinglés sur la carte, leur nom indiqué sur
post-it. Le rapporteur prend note des
arguments utilisés par les habitants, qui
s’expriment sur les raisons qui les 
conduisent à choisir ces lieux. L’animateur
incite les participants à identifier les lieux
où les habitants se rencontrent, ceux qui
leur plaisent particulièrement.
- Le même exercice est réalisé sur les lieux
extérieurs mais proches au quartier.
L’animateur invite les participants à
prendre des photos des lieux identifiés en
préparation au prochain atelier.

Atelier 2 
- À l’aide des photos préimprimées et des
commentaires relatifs mis en forme par 
l’animateur, les participants replacent les
éléments sur la carte et imaginent un 
parcours les reliant. Ce parcours associe à 
la fois les lieux du quartier et ceux situés à
l’extérieur de celui-ci. Il doit pouvoir être
parcouru à pied ou à vélo et ne doit donc
pas être trop long.
- Les participants s’accordent sur les lieux,
les photos et les verbatims qui figureront
sur la carte finale. 
Atelier 3
- Expérimentation du parcours par 
les habitants, mais aussi par des personnes
extérieures au quartier à l’aide du tracé
préimprimé par l’animateur. La pertinence,
la longueur et la faisabilité du tracé sont
évaluées par les participants.
- Débriefing en atelier et proposition du
tracé définitif en vue d’une mise en page
par un habitant volontaire ou par un
professionnel de la communication.

Atelier 4
La carte mise en page est présentée aux
habitants pour des derniers ajustements et 
impression définitive.

CONTRAINTES MATÉRIELLES
1. Disposer d’une table assez grande pour
déposer le matériel :

- une carte détaillée du quartier 
imprimée en grand format (A0).

- des Post-it, un fil de couleur et des 
épingles

- un support souple à disposer sous la
carte permettant d’accrocher les 
épingles

- la possibilité d’imprimer

2. Observation : l’intervention d’un 
infographiste peut s’avérer utile pour la
finalisation graphique des cartes.

AVANTAGES / POINTS FORTS 
- L’outil peut être utilisé par les habitants
pour des promenades, joggings, visites.

- Il peut servir de folder de diffusion dans
les offices de tourisme de la région, dans
les écoles, lieux culturels ou sportifs.

- Si les habitants le souhaitent, le parcours
peut être thématisé : parcours enfants
parcours jogging, etc.

- Il peut être l’occasion d’aménager
physiquement des espaces publics du
quartier ou de réaliser un projet de
signalétique propre au quartier.

- Des habitants d’autres quartiers peuvent
être invités à participer au test du
parcours pour aider à sa finalisation.

Terre de rencontre 
Mots clés : occupation éphémère, lieu de rencontre, espace public 

Il s’agit d’occuper de manière éphémère les espaces publics du quartier, de faire émerger 
de nouveaux usages et de favoriser la rencontre. 

INFORMATIONS PRATIQUES 

Nombre de personnes illimité 
Habituellement, des fauteuils, des tables, 
des parasols, etc. mais globalement tout 

type de matériel qui génère de la vie et de 
la rencontre en détournant l’usage premier 

de l’espace 

Le temps d’une journée ou sur une 
plus longue période (en fonction 

des activités et de l’espace) 

OBJECTIFS 

La réappropriation des espaces du quartier

La création de liens entre voisins et usagers 

La fin des espaces inhospitaliers 

Le test de nouveaux usages, d’une nouvelle affectation 
ou la configuration d’un espace collectif 
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MÉTHODE 
Voici les étapes suggérées pour la mise en 
place d’une Terre de rencontre :  

Identification du projet et du lieu 
d’implantation 
Les habitants définissent collectivement 
les objectifs du projet : détournement de 
l’usage d’un espace public, création d’un 
moment de rencontre, discussion autour 
d’un projet. Les lieux qui ont un sens pour 
la vie de quartier et qui répondent aux 
objectifs du projet sont identifiés. 
Mobilisation des talents du quartier et 
atelier de cocréation 
Pour bien fonctionner, il faut partir des 
talents du quartier, des habitants 
compétents ou des ressources mobilisables 
pour l’élaboration d’un mobilier urbain, de 
plantations ou d’interventions artistiques. 
Ces créations peuvent faire l’objet 
d’ateliers créatifs préalables ou être 
réalisées sur le lieu de l’occupation 
éphémère. 
Recherche de partenaires pour 
l’activation du projet et demande 
d’autorisations  
Certains projets demandent une 
autorisation préalable ou un apport 
financier afin de pouvoir être mis en 
œuvre. D’autres peuvent cependant se 
concrétiser sans autorisation préalable et à 
moindre coût, à l’aide de matériel déjà 
disponible (tables, fauteuils, chaises, etc.). 
Mise en œuvre de l’occupation 
Les habitants organisent l’occupation et la 
communication autour du projet. Si 
l’ambition est de pérenniser un 
aménagement, les tests d'usage peuvent 
être réalisés. Si tel est le cas, prendre note 
des résultats devient essentiel (quels 
aménagements ont fonctionné et 
pourquoi, quels mobiliers n’ont pas 
intéressé les passants et pourquoi, etc.)  

CONTRAINTES MATÉRIELLES 
La contrainte principale est de trouver le 
lieu adéquat pour l’élaboration d’une Terre 
de rencontre afin qu’il puisse accueillir 
l’ensemble des participants et s’adapter à 
l’usage qui lui est accordé.  
Du mobilier existant (chaises, tables, 
fauteuils) ou du mobilier fabriqué pour 
l’occasion (bancs fabriqués en palette, 
jardinières en tôle récupérée, etc.) peuvent 
être utilisés, et ce, en fonction des projets 
imaginés par les habitants. 

AVANTAGES / POINTS FORTS 
- Au-delà de son intérêt social et urbain,

l’expérimentation de l’outil Terre de
rencontre est une opportunité de
collaborer de façon innovante entre
différents acteurs (habitants, centre
social, commune et bailleur social).

- La transformation d’un espace public,
actuellement peu satisfaisant, en un
espace répondant aux attentes et aux
besoins des habitants. Cela dans le but
d’éventuellement créer par la suite un
projet pérenne.

- Inscrire l’habitant d’un quartier dans
une démarche de participation et de
concrétisation d’un projet.

POUR ALLER PLUS LOIN  
Voir la fiche détaillée 
Appropriation de l’espace public. 
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Appropriation de l’espace 
public 

Mots clés : occupation éphémère, lieu de rencontre, espace public 

Il s’agit d’occuper de manière éphémère les espaces publics du quartier, de faire émerger 
de nouveaux usages et de favoriser la rencontre. 

Les espaces publics de quartier sont censés être des lieux de socialisation et d’expression 
publique et démocratique. Cependant, leurs aménagements ne répondent pas toujours aux 
usages et aux besoins. Soit parce qu’ils ont été imaginés sans concertation avec les usagers, 
soit parce que les usages évoluent et que les installations ne correspondent plus à leurs 
besoins. Par ailleurs, les besoins varient en fonction des publics (tranche d’âge, coutume de la 
population, etc.).  

Quand les habitants occupent de manière spontanée ces espaces publics, ils testent des 
usages inhabituels. Ils contribuent alors à animer la vie de quartier, mais aussi à concilier 
usage, espace et sens. 
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Il s’agit d’un outil puissant, souvent à durée déterminée et qui permet de répondre à plusieurs 
objectifs :  

1. Créer des lieux de rencontre avec de faibles coûts1 et une grande flexibilité d’action, tout
en favorisant la socialisation, le lien avec le territoire et la valorisation des lieux d’identité
du quartier.

2. Essayer des usages, tel un laboratoire. Débarrassés de toute contrainte juridique et
administrative, les habitants peuvent laisser libre cours à leur imagination en proposant
des usages peu habituels. Le droit à l’erreur et la rectification des aménagements sont la
règle !

3. Repenser les systèmes de gouvernance grâce à des échanges entre les acteurs de façon
plus horizontale et transversale (en passant d’une logique descendante [top-down] à une
logique ascendante [bottom-up]).2 L’outil répond à des enjeux de participation citoyenne
en impliquant les habitants dans un projet urbanistique, cela pour transformer les
« citoyens consommateurs » en « citoyens-acteurs » en leur offrant la possibilité de
s’investir dans le développement de leur quartier.3

4. Tester un aménagement qui pourra peut-être être pérennisé par la suite. L’observation
des comportements, de l’utilisation des espaces et des interactions pourrait donner lieu à
un projet permanent qui répond parfaitement aux besoins, aux attentes et aux modes de
fonctionnement des habitants tout en préservant la valeur sociale de l’intervention
initiale.4 Il est également possible d’utiliser l’outil uniquement pour son éphémérité, cela
pour dynamiser un lieu, améliorer son image et en changer sa représentation mentale.

L’urbanisme temporaire n’est pas un nouveau concept. On date ses origines aux mouvements 
contestataires des années 1960 et 1970 liés à l’urbanisme. Que ce soit Jane Jacobs qui observe 
la mort des villes américaines dont la vie est éteinte par la domination automobile5 ou Jan 
Gehl qui montre combien la vie peut resurgir par la mise en place d’aménagements 
provisoires6. Les projets Lively Cities ont montré récemment la pertinence de ces approches 
sur nos territoires. Depuis quelques années, faisant suite au développement de la pratique, 
des auteurs, comme Emily Talen dans Do-It-Yourself Urbanism : A History, in Journal of 
Planning History , Douay et Prévot dans Circulation d’un modèle alternatif , Fabian L. et 
Samson K. dans Claiming participation, etc. ont approfondi le sujet. Selon la région, l’auteur, 

1 Ghorra-Gobin, Cynthia, et Flaminia Paddeu, éd. 2017. Quoi de neuf en géographie urbaine ? Paris : Armand 
Colin, p. 98. 

2 Ghorra-Gobin, Cynthia, et Flaminia Paddeu, éd. 2017. Quoi de neuf en géographie urbaine ? 
Paris : Armand Colin, p.95 

3 Durand, A. (2017). Mutabilité urbaine. La nouvelle fabrique des villes. (S.l.) : InFolio. 
4 Diguet, C. (2018). L’urbanisme transitoire. Optimisation foncière ou fabrique urbaine partagée ? 

IAU Ile-de-France. 
5 Jacobs, Jane. The Death and Life of Great American Cities. 50th Anniversary Edition. Modern Library, 2011. 
6 Gehl, Jan. Pour des villes à échelle humaine. Ecosociete Eds. Guides Pratiques, 2013. 
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Il s’agit d’un outil puissant, souvent à durée déterminée et qui permet de répondre à plusieurs
objectifs : 

1. Créer des lieux de rencontre avec de faibles coûts1 et une grande flexibilité d’action, tout
en favorisant la socialisation, le lien avec le territoire et la valorisation des lieux d’identité
du quartier.

2. Essayer des usages, tel un laboratoire. Débarrassés de toute contrainte juridique et
administrative, les habitants peuvent laisser libre cours à leur imagination en proposant
des usages peu habituels. Le droit à l’erreur et la rectification des aménagements sont la 
règle !

3. Repenser les systèmes de gouvernance grâce à des échanges entre les acteurs de façon
plus horizontale et transversale (en passant d’une logique descendante [top-down] à une
logique ascendante [bottom-up]).2 L’outil répond à des enjeux de participation citoyenne
en impliquant les habitants dans un projet urbanistique, cela pour transformer les
« citoyens consommateurs » en « citoyens-acteurs » en leur offrant la possibilité de
s’investir dans le développement de leur quartier.3

4. Tester un aménagement qui pourra peut-être être pérennisé par la suite. L’observation
des comportements, de l’utilisation des espaces et des interactions pourrait donner lieu à
un projet permanent qui répond parfaitement aux besoins, aux attentes et aux modes de
fonctionnement des habitants tout en préservant la valeur sociale de l’intervention
initiale.4 Il est également possible d’utiliser l’outil uniquement pour son éphémérité, cela
pour dynamiser un lieu, améliorer son image et en changer sa représentation mentale.

L’urbanisme temporaire n’est pas un nouveau concept. On date ses origines aux mouvements
contestataires des années 1960 et 1970 liés à l’urbanisme. Que ce soit Jane Jacobs qui observe
la mort des villes américaines dont la vie est éteinte par la domination automobile5 ou Jan
Gehl qui montre combien la vie peut resurgir par la mise en place d’aménagements 
provisoires6. Les projets Lively Cities ont montré récemment la pertinence de ces approches
sur nos territoires. Depuis quelques années, faisant suite au développement de la pratique,
des auteurs, comme Emily Talen dans Do-It-Yourself Urbanism : A History, in Journal of
Planning History , Douay et Prévot dans Circulation d’un modèle alternatif , Fabian L. et
Samson K. dans Claiming participation, etc. ont approfondi le sujet. Selon la région, l’auteur,

1 Ghorra-Gobin, Cynthia, et Flaminia Paddeu, éd. 2017. Quoi de neuf en géographie urbaine ? Paris : Armand
Colin, p. 98.

2 Ghorra-Gobin, Cynthia, et Flaminia Paddeu, éd. 2017. Quoi de neuf en géographie urbaine ? 
Paris : Armand Colin, p.95

3 Durand, A. (2017). Mutabilité urbaine. La nouvelle fabrique des villes. (S.l.) : InFolio.
4 Diguet, C. (2018). L’urbanisme transitoire. Optimisation foncière ou fabrique urbaine partagée ?

IAU Ile-de-France.
5 Jacobs, Jane. The Death and Life of Great American Cities. 50th Anniversary Edition. Modern Library, 2011.
6 Gehl, Jan. Pour des villes à échelle humaine. Ecosociete Eds. Guides Pratiques, 2013.

la forme prise par ces pratiques, l’urbanisme temporaire est parfois qualifié de proto-DIY, Do-
It-Yourself Urbanism, Urbanisme tactique7…  
Plusieurs initiatives récentes ont mis au goût du jour cet outil. En 2005 par exemple, le 
Park(ing) Day a été imaginé et créé par un groupe interdisciplinaire (d’artistes, de 
designers et d’activistes) : pendant un court laps de temps, des citoyens payent une place de 
parking en ville pour la transformer en un petit parc urbain. Ce projet a, par de nombreux 
partages sur les réseaux sociaux, connu un réel succès et a permis de dénoncer la trop grande 
place accordée à la voiture dans les villes8. 
Une intervention d’urbanisme temporaire peut prendre différentes formes :  

- Artistiques : sous forme de graffitis, de fresques, d’art urbain appliqué au mobilier…
- Végétalisation de la ville : liée à la prise de conscience environnementale pour contrer

l’artificialisation des espaces urbains.
- Transformation d’usage des espaces publics : cela permet un changement de la

fonction première du lieu pour lui accorder de nouvelles façons d’utiliser l’espace.
- Production ou détournement de la signalétique urbaine : liée à l’omniprésence de la

voiture en ville, elle vise à favoriser, par exemple, la mobilité douce.
- Installation de mobilier urbain non officiel : possible par l’installation d’assises, de

tables… Elle permet de répondre rapidement aux besoins des habitants et ce, à moindre
coût9.

Le choix de cette forme se fait après analyse des besoins et des attentes des citoyens, ainsi 
que des moyens disponibles pour l’exécution du projet.  

Dans le projet RHS, cette forme d’occupation de l’espace public a été appelée « terre de 
rencontre », l’objectif principal étant la création d’un lieu de rencontre où les personnes 
pourraient échanger notamment sur leur quartier. Le lieu d’implantation d’une « terre de 
rencontre » a, dans ce cas, été choisi par les habitants, non pas pour leur sens urbanistique, 
mais bel et bien pour le sens donné par la mémoire collective au lieu et à sa capacité de 
rassemblement (par exemple un parvis d’école où les parents se rencontrent, une pelouse où 
ont lieu les fêtes de quartier, un terrain de pétanque utilisé par les personnes âgées, etc.).  

L’application de cette théorie est également disponible sur www.ricochets.eu avec la fiche-
outil Terre de rencontre. 

7 Dominique, Matthieu. 2020. « L’urbanisme tactique et ses acteurs. Étude de deux cas montréalais : Viaduc 375 
et le Champ des Possibles ». Mémoire de fin d’études, Université de Montréal. 

8 Dominique, Matthieu. 2020. « L’urbanisme tactique et ses acteurs. Étude de deux cas montréalais : 
Viaduc 375 et le Champ des Possibles ». Mémoire de fin d’études, Université de Montréal. 

9 Ghorra-Gobin, Cynthia, et Flaminia Paddeu, éd. 2017. Quoi de neuf en géographie urbaine ? Paris : Armand 
Colin., p. 98 
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Récolte de la mémoire 
collective du quartier 

Mots clés : usages, pratiques sociales, mémoire collective, appropriation spatiale 

Il s’agit de comprendre les pratiques sociales, usages et lieux d’attachement d’un quartier 
au travers des représentations mentales communes à ses habitants ou à des groupes 

d’habitants. 

Qu’est-ce que la mémoire collective ? 
La « mémoire collective » est un concept sociologique initié par le sociologue 
Maurice Halbwachs il y a presque un siècle. L’auteur traite dans ses ouvrages (Les cadres 
sociaux de la mémoire [1925], La mémoire collective [1950] …) des relations entre la 
« mémoire collective », la « mémoire historique » et la spatialité vécue. 

Contrairement à la psychologie individuelle qui considère les personnes comme des êtres 
isolés, la sociologie va intégrer l’individu dans son groupe social, dans son environnement 
institutionnel et culturel et en analyser les relations 1.  

Le rattachement de l’individu à son groupe 
Un individu est rattaché à des groupes d’appartenance, qui peuvent être le cercle familial, 
professionnel, religieux, de voisinage, etc. Ce groupe produit et partage des souvenirs 
communs créant la mémoire collective du groupe. Cette mémoire comporte deux 
dimensions : la spécifique, nourrie par les individualités, et la générale, qui s’inscrit dans la 
communauté. Cette dernière est alors constamment enrichie par l’accumulation des 
souvenirs, mais peut disparaître avec la dispersion du groupe car elle est indissociable de celui-
ci, cela par le fait que ce sont souvent les autres membres du groupe qui suscitent le rappel 
du souvenir en question.2  

1Orianne, J. (2018). Collective ou sociale ? La mémoire neuve de Maurice Halbwachs. Revue de 
neuropsychologie, 10, 293-297. https://doi.org/10.3917/rne.104.0293 
2 Halbwachs, M. (1925). Les cadres sociaux de la mémoire, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires 
de France, Nouvelle édition, 1952. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.74 
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Les différents types de mémoires 
La « mémoire collective » est souvent confrontée au concept de « mémoire sociale » et 
parfois même remplacée par celui-ci.  

La « mémoire collective » est une notion métaphorique qui désigne un ensemble de pratiques 
et de représentations communes à une collectivité. Elle permet d’organiser les souvenirs 
individuels afin de les extérioriser. On parle ici de métaphore car il n’existe pas concrètement 
de mémoire partagée par plusieurs individus, ce pourquoi M. Halbwachs, lui-même, privilégie 
parfois le concept de « mémoire sociale ». 3 

La « mémoire sociale » n‘est pas une métaphore, mais un concept précis qui étudie les 
relations entre le souvenir et l’oubli. La « mémoire individuelle » n’est pas isolée. Elle fait 
appel à des souvenirs appartenant à d’autres individus. L’oubli est issu de la « mémoire 
individuelle » et peut être dû au détachement de la collectivité auquel se raccrochait le 
souvenir. En effet, sortir du groupe de personnes auquel se rattache le souvenir peut entrainer 
son oubli, et ce, même si l’on est amené plus tard à réintégrer ce groupe. Cependant, certains 
événements peuvent apparaître comme des informations inconnues, cela même quand des 
éléments extérieurs (témoins, preuves, etc.) tentent de nous les rappeler. Ces rappels peuvent 
alors mener à la construction d’un souvenir, représentant inexactement le passé. On parle 
alors de « souvenir fictif ».4 

Maurice Halbwachs ajoute également à cette mémoire la possibilité d’oubli ou de déformation 
par la volonté de la conformer aux nouvelles circonstances spatio-temporelles. La mémoire 
collective et les souvenirs qui la composent sont donc en perpétuelle évolution5.  

Cela signifie alors que l’espace urbain joue un rôle crucial dans la création des souvenirs, car 
il leur permet de s’enraciner dans un contexte spatial. L’auteur précise alors qu’: « il y a autant 
de façons de se représenter l’espace qu’il y a de groupes »6.  

Application du concept dans le Projet Interreg Réseau Hainaut Solidaire 
Dans le cadre du projet Interreg Réseau Hainaut Solidaire, le concept de mémoire collective 
est utilisé dans plusieurs outils tels que la « carte mentale d’un quartier » et le « fil de la 
mémoire ». Tous deux ont pour but commun de comprendre le fonctionnement, les usages et 
les souvenirs liés aux lieux qui composent le quartier, cela au travers du prisme de la mémoire 
collective. Ces outils permettent d’identifier, par exemple, des lieux importants, des points de 
repère, des lieux de rassemblement communs à tous dans le quartier, cela par les répétitions 
et par la saturation des informations données par les habitants.  

3 Orianne, J. (2018). Collective ou sociale ? La mémoire neuve de Maurice Halbwachs. Revue de 
neuropsychologie, 10, 293-297. https://doi.org/10.3917/rne.104.0293 
4 Halbwachs, M. (1950). La mémoire collective, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires de France, 
1967, Deuxième édition revue et augmentée. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.39 
5 Halbwachs, M. (1925). Les cadres sociaux de la mémoire, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires 
de France, Nouvelle édition, 1952. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.199 
6 Halbwachs, M. (1950). La mémoire collective, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires de France, 
1967, Deuxième édition revue et augmentée. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.200   
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Les différents types de mémoires
La « mémoire collective » est souvent confrontée au concept de « mémoire sociale » et 
parfois même remplacée par celui-ci.

La « mémoire collective » est une notion métaphorique qui désigne un ensemble de pratiques
et de représentations communes à une collectivité. Elle permet d’organiser les souvenirs
individuels afin de les extérioriser. On parle ici de métaphore car il n’existe pas concrètement
de mémoire partagée par plusieurs individus, ce pourquoi M. Halbwachs, lui-même, privilégie
parfois le concept de « mémoire sociale ». 3

La « mémoire sociale » n‘est pas une métaphore, mais un concept précis qui étudie les 
relations entre le souvenir et l’oubli. La « mémoire individuelle » n’est pas isolée. Elle fait
appel à des souvenirs appartenant à d’autres individus. L’oubli est issu de la « mémoire
individuelle » et peut être dû au détachement de la collectivité auquel se raccrochait le
souvenir. En effet, sortir du groupe de personnes auquel se rattache le souvenir peut entrainer
son oubli, et ce, même si l’on est amené plus tard à réintégrer ce groupe. Cependant, certains
événements peuvent apparaître comme des informations inconnues, cela même quand des
éléments extérieurs (témoins, preuves, etc.) tentent de nous les rappeler. Ces rappels peuvent
alors mener à la construction d’un souvenir, représentant inexactement le passé. On parle
alors de « souvenir fictif ».4

Maurice Halbwachs ajoute également à cette mémoire la possibilité d’oubli ou de déformation
par la volonté de la conformer aux nouvelles circonstances spatio-temporelles. La mémoire
collective et les souvenirs qui la composent sont donc en perpétuelle évolution5. 

Cela signifie alors que l’espace urbain joue un rôle crucial dans la création des souvenirs, car 
il leur permet de s’enraciner dans un contexte spatial. L’auteur précise alors qu’: « il y a autant
de façons de se représenter l’espace qu’il y a de groupes »6. 

Application du concept dans le Projet Interreg Réseau Hainaut Solidaire
Dans le cadre du projet Interreg Réseau Hainaut Solidaire, le concept de mémoire collective
est utilisé dans plusieurs outils tels que la « carte mentale d’un quartier » et le « fil de la
mémoire ». Tous deux ont pour but commun de comprendre le fonctionnement, les usages et
les souvenirs liés aux lieux qui composent le quartier, cela au travers du prisme de la mémoire
collective. Ces outils permettent d’identifier, par exemple, des lieux importants, des points de
repère, des lieux de rassemblement communs à tous dans le quartier, cela par les répétitions
et par la saturation des informations données par les habitants.

3 Orianne, J. (2018). Collective ou sociale ? La mémoire neuve de Maurice Halbwachs. Revue de
neuropsychologie, 10, 293-297. https://doi.org/10.3917/rne.104.0293
4 Halbwachs, M. (1950). La mémoire collective, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires de France,
1967, Deuxième édition revue et augmentée. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.39
5 Halbwachs, M. (1925). Les cadres sociaux de la mémoire, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires
de France, Nouvelle édition, 1952. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.199
6 Halbwachs, M. (1950). La mémoire collective, Paris. Edition électronique, Les Presses universitaires de France,
1967, Deuxième édition revue et augmentée. Collection : Bibliothèque de philosophie contemporaine. P.200 

Ces outils sont employés, soit en considérant l’ensemble des habitants comme le groupe social 
auquel se rattache l’individu, soit en décomposant ce même ensemble en sous-groupes, par 
une classification générationnelle par exemple. Ce genre de subdivision permet de faire 
émerger des différences d’opinions sur les lieux identifiés selon les sous-groupes.  

Par exemple, dans le cas d’une subdivision générationnelle, les plus jeunes du quartier auront 
tendance à identifier des lieux qui les rassemblent, tels qu’une agora space ou une maison des 
jeunes, des lieux marqués par les souvenirs des moments passés avec leurs amis. A contrario, 
les personnes âgées identifieront probablement d’autres lieux tels que la maison de quartier 
ou le banc sur lequel ils se rassemblent entre voisins. Ces différences de contenu entre les 
groupes permettent d’approfondir l’analyse et le décodage territorial car elles permettent de 
comprendre plus subtilement les usages des espaces. La connaissance fine de ce vécu du 
quartier permet d’envisager, par exemple, des projets d’aménagements du quartier plus en 
phase avec la vie des habitants.  

L’application de cette théorie est également disponible sur www.ricochets.eu avec les fiches-
outils : « carte mentale d’un quartier » et « fil de la mémoire ». 
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Pair-aidance territoriale 
  Mots clés :  croisement des savoirs de proximité, transmission, empowerment 

Transmettre des connaissances acquises par l’expérimentation d’outils propices à l’inclusion 
socio-territoriale 

Nombre de participants illimité, 
dont un ou plusieurs pairs-aidants 

+ un professionnel de l’intervention
sociale, éventuellement 

A minima 1 atelier  
 de 2 heures environ 

Les pairs-aidants partagent un vécu 
territorial proche de celui des publics 

concernés par l’activité. 

OBJECTIFS  

Répondre à des enjeux liés à la participation des publics 

Valoriser les expériences vécues et le savoir(-faire) qui en résulte 

Repenser les stratégies de l’intervention socio-spatiale en incluant 
les publics concernés.  

Dépasser les frontières psycho-sociales entre personnes et entre 
territoires 

Renforcer le pouvoir d’agir sur la fabrique de la ville 

Dans le projet RHS : des habitants ont essaimé des outils expérimentés dans leur environnement
immédiat, contribuant ainsi au recueil de la mémoire collective d’un autre quartier et à la valorisation du 
territoire. 

Exemples : animation d’ateliers de partage et de récolte du vécu collectif par un binôme pair-
aidant/travailleur social ou urbaniste, sur base d’outils tels que « fil de la mémoire », « carte mentale d’un 
quartier », « parcours » ; transfert de savoir-faire : co-construction de mobilier en palettes destiné au 
quartier type banc, décorations... 

RÉFÉRENT 
DE LA FICHE 

Service 
Architecture et 

Société de la 
Faculté 

d’Architecture 
et d’Urbanisme 

de l’UMONS 
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MÉTHODE 
Préalable 
La pair-aidance, ou « l’accompagnement par les 
pairs », est une pratique innovante qui renforce 
les dynamiques participatives en plaçant le vécu 
des publics au cœur des stratégies de 
l’intervention sociale. Centrée sur les savoirs 
d’expériences, cette approche innovante 
complémentarise les logiques d’actions 
classiques. Elle permet de développer la 
connaissance et le pouvoir d’agir des habitants 
sur un territoire et démocratise les stratégies de 
fabrique de la ville. 

La condition sine qua non de l'accompagnement 
pair tient dans la capacité à rencontrer autrui 
avec l’exigence d’une distanciation de son propre 
vécu, soutenue par un questionnement équilibré 
des réalités connues et inconnues. 

Étape 1 – Partage de vécu et croisement des 
savoirs 
Dans le projet RHS, les personnes identifiées 
comme « pairs » sont les habitants et travailleurs 
qui occupent un même territoire. Ils se sont 
rencontrés pour échanger sur leur vécu, exposer 
et croiser leurs visions respectives, d’abord au 
sein de leur quartier puis extra muros. Croisant 
les expériences subjectives, des similitudes 
apparaissent et de nouvelles perspectives 
d’action collective peuvent être identifiées. Avec 
l’appui d’universitaires, ils ont cocréé une 
pratique qui améliore leur cadre de vie ou l’image 
du quartier. Ainsi, non seulement ils partagent 
leurs connaissances du terrain et leurs savoir-
faire, mais ils acquièrent aussi de nouvelles 
compétences.  

Étape 2 – Transmission des acquis 
Certains se portent ambassadeurs pour 
transmettre leur expérience, diffuser de bonnes 
pratiques auprès de quartiers voisins, présenter 
leurs ressources, contribuant ainsi à la 
valorisation du territoire. En outre, en relation 
avec les intervenants sociaux, ils contribuent à la 
mise en œuvre d’une nouvelle expérience avec un 
groupe d’un quartier proche. Chaque partie peut 
bénéficier des connaissances d’un terrain « pair », 
en prise à des réalités semblables et ayant mis en 
œuvre une action (identique ou différente) pour 
répondre à des enjeux sociaux ou territoriaux. 

Étape 3 – Apprendre à apprendre 
continuellement 
Transposée hors-les-murs du quartier, auprès 
d’autres acteurs du Hainaut transfrontalier, leur 
apprentissage se confronte à d’autres réalités de 
terrain qui présentent leurs propres singularités. 
Par exemple, le cadre socio-politique distinct de 
part et d’autre de la frontière franco-belge donne 
lieu à des stratégies d’action citoyenne 
d’amélioration du cadre de vie sensiblement 
différentes. Via la confrontation, l’apprentissage 
des pairs-aidants est constamment nourri, 
promettant le renforcement de la cohésion socio-
territoriale et du pouvoir d’agir, dans une 
perspective de formation continue. 

AVANTAGES 
- Reconnaitre et valoriser les savoirs implicites au
profit d’une démocratisation de l’intervention
sociale et urbaine ;

- Répondre à des enjeux identifiés collectivement
en renforçant les réseaux entre acteurs de terrain.
La proximité et le partage de vécu rend l’approche
plus horizontale et l’accroche parfois plus aisée ;

- Développer un projet en phase avec les enjeux
concrets des publics, au plus près des réalités et
connaissances de terrain. Passer d’une
représentation de l’intervention descendante
[top-down] à une logique ascendante [bottom-
up].

CONTRAINTES 
- Ne pas opposer les savoirs d’expérience et les
stratégies effectives de l’intervention sociale ;
créer des espaces pour mettre en dialogue les
positionnements, affiner l’appréhension du
terrain par tous et pour tous, c’est-à-dire au profit
de la réussite d’un projet ;
- S’efforcer intellectuellement de se décentrer des
visions dogmatiques forgées soit par l’expérience
vécue, soit par les pratiques classiques de
l’urbanisme et de l’accompagnement social et
parfaire ses connaissances.

Aller sur 

www.ricochets.eu 
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Effacement des frontières 
quartier-ville 

(synthèse et extrait des travaux de thèse de doctorat de Larissa Romariz Peixoto, 2019) 

Mots clés : isolement, territoire, limites physiques, limites psycho-sociales, obstacles 

L’un des objectifs majeurs du projet RHS est d’atténuer, voire de rompre un isolement vécu ou 
ressenti par les habitants des quartiers populaires, isolement révélé par le travail de recherche mené 
sur le terrain, au cœur du Hainaut transfrontalier, côté belge et côté français.  
Si le territoire concerné montre une grande diversité entre les quartiers sociaux et de sensibles 
différences entre ceux-ci de part et d’autre de la frontière franco-belge en termes de taille et de type 
de bâti, l’analyse territoriale des quartiers investis a également révélé quelques similitudes : un 
territoire marqué par une histoire commune, la présence dominante de logements publics, ou encore 
l’accès à une structure d’accompagnement social, dite centre socio-culturel en France, et maison de 
quartier en Belgique.   

Mais au-delà de ces comparaisons, un constat particulièrement frappant émane des recherches sur 
le terrain menées en étroite collaboration entre universitaires et structures d’accompagnement 
social, et recueillant la parole des habitants : l’omniprésence de frontières de types divers, plus ou 
moins visibles ou tangibles.   

Des frontières physiques, qui marquent une rupture visible avec la ville : une infrastructure routière, 
une voie de tram, une friche industrielle … ont été racontées par les habitants lors d’ateliers de carte 
mentale (voir outil carte mentale d’un quartier »), de parcours de quartier, ou lors de marches 
urbaines transfrontalières.  

Des frontières socio-économiques, directement liées au contexte historique dans lequel sont nés ces 
quartiers. Leurs structures sociale et urbaine sont des conséquences directes de politiques publiques 
ou de choix économiques : l’implantation d’une activité industrielle et d’un quartier de logements à 
l’extérieur d’une ville ou encore les critères d’attribution de logements sociaux basés essentiellement 
sur un plafonnement de revenus.  

Des frontières psycho-sociales : invisibles, mais non moins marquantes que les frontières physiques. 
Ces barrières sont construites majoritairement par les représentations mentales des quartiers 
forgées par les habitants, mais aussi par celles véhiculées à l’extérieur de celui-ci. Des représentations 
qui se révèlent au travers de la manière dont les habitants voient leur propre quartier, mais aussi au 
travers de l’image renvoyée par les gens de l’extérieur ou par l’image que les habitants pensent que 
les gens de l’extérieur ont de leur quartier.  

« frontière : toute espèce de barrage, défense, obstacle que l'on peut ou doit franchir » (CNRTL) 
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Par exemple, une image souvent négative révélée lors de 
la participation des habitants aux ateliers « MOTUS »,  
organisés au sein des structures d’accompagnement 
respectives des quartiers (voir fiche « Motus »). 

D’autres types de limites peuvent être engendrés par les formes et réseaux urbains : voiries sans 
issues, logements « qui tournent le dos » à la ville. 

Quand l’effacement d’une frontière en amène une autre 
Certains quartiers ont pu bénéficier d’un projet de rénovation urbaine avec comme objectif principal 
la reconnexion à la ville et ainsi, la rupture d’un isolement subi, mais aussi l’instauration d’une mixité 
sociale par l’implantation de logements dits « moyens », destinés à la vente.  
Si, avec sa rénovation, le quartier a vu s’effacer une certaine forme de limite par rapport à son 
environnement proche, avec cette mixité sociale voulue, il a paradoxalement vu naître une nouvelle 
forme de frontière : une différence sensible et visible entre logements privés et publics, constatée 
par les habitants, a renforcé la perception d’une différence de classe sociale entre voisins. Ici, c’est 
l’expression architecturale qui a créé une autre frontière, stigmatisante pour les locataires de 
logements publics. 

La limite de la cage… ou du cocon 
Ce qu’il faut retenir toutefois, c’est que les différents 
types de limites, parfois très franches entre quartier et 
ville, n’ont pas forcément une connotation négative.  
Tandis que, dans certains cas, il peut être comparé à une 
cage dont les occupants se sentent isolés, déconnectés, 
au travers des témoignages d’habitants, le quartier se 
révèle aussi être un cocon grâce auquel les résidents se 
sentent protégés vis-à-vis de l’environnement extérieur, 
et où se développe une solidarité certaine. 

Les articulations entre les frontières et leur développement théorique sont explorés dans le 
document de thèse.1 

Les termes « cage » et « cocon » pour décrire le quartier proviennent des sociologues Didier 
Lapeyronnie2 et Loïc Wacquant3.   

Au-delà de ces frontières, des passeurs de frontières ont été identifiés. 

1 A paraître, Larissa Romariz Peixoto 
2 LAPEYRONNIE Didier et COURTOIS Laurent, Ghetto urbain : ségrégation, violence, pauvreté en France aujourd’hui, 
Paris, Robert Laffont (coll. « Le monde comme il va »), 2008 
3 WACQUANT Loïc, « Les deux visages du ghetto », Actes de la recherche en sciences sociales, 2005, no 160, 5, p. 
4‑21 

« J’aime bien les activités du 
quartier : Noël, carnaval, fête de la 
musique … »  

« Aves mes amis, on se retrouve ici 
en été. »  

« Une communauté sans 
problèmes. »i 

« On nous regarde du mauvais œil : 
qu’est-ce que tu fous dans ce 
quartier ? » 
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En réalisant la carte mentale de leur quartier, les 
habitants ont ainsi révélé des lieux de rencontres qui leur 
sont propres, qui émergent de la mémoire collective. Il 
peut s’agir d’un terrain de jeux, d’un espace vert 
aménagé, mais aussi de certaines parties de voieries dont 
l’usage classique est détourné par une occupation fortuite 
des habitants.  
  
En réalisant le parcours de leur quartier, c’est ce patrimoine 
collectif que les habitants mettent en valeur. Cette carte 
constitue un outil innovant de valorisation identitaire grâce 
auquel les habitants font découvrir un tout autre visage de leur 
quartier. Ils peuvent dès lors atténuer une limite psycho-sociale 
en véhiculant une image plus positive et valorisante pour eux-
mêmes.  
 

 

 
 
 
 
 
L’essentiel passeur de frontière observé est finalement la rencontre inter-quartiers. Les journées 
transfrontalières (Belgique-France) ou les visites inter-quartiers organisées dans le cadre du projet 
RHS ont permis aux habitants d’échanger leurs impressions, de s’exprimer sur leur vécu et, malgré 
un environnement physiquement différent, de constater leurs similitudes. D’un côté comme de 
l’autre de la frontière franco-belge, chacun constate un vécu proche du sien. Une dynamique positive 
peut alors s’installer avec des partages d’expériences et de solutions pour améliorer leur cadre de 
vie.  
 
Paradoxalement, ce que le travail transdisciplinaire et 
collaboratif de recherche-action RHS aura permis de démontrer 
est que la frontière la moins difficile à franchir est la frontière 
franco-belge. 

 
 
 
 
 

Des outils contribuant à l’atténuation, voire l’effacement de ces frontières de tous types ont été 
développés dans l’axe d’approche territoriale du projet. Il s’agit d’activités telles que les marches 
urbaines, la création de parcours externe au quartier, la mise en place de terres de rencontre ou le 
développement de la pair-aidance (voir fiches-outils y relatives). 
 
 
 
 

« On les a rencontrés, 
ils sont comme nous, 
pas de chichi ! » 

Aller sur 

 
www.ricochets.eu 

« Le décalage est trop important. ». « Ils (les habitants des autres 
quartiers et les usagers de la ville, ndla) ne sont pas comme nous ! » 
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Annexe 3 

Les 6 quartiers 

en chiffres et 

cartes 
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3.1. Quartier de Dutemple, Valenciennes, France 

3.2. Quartier du Nouveau Monde, Denain, France 

3.3. Quartier de Cuvinot, Onnaing, France 

3.4. Quartier du Rieu, Vieux-Condé 

3.5. Quartier d’Épinlieu, Mons, Belgique 

3.6. Quartier de l’Île aux Oiseaux, Mons, Belgique 
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 Annexe 4       

Cartes 

parcours de 

quartier « Des 

lieux et des 

gens » 
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4.1. Visitez mon quartier : Nouveau Monde, Denain, France 

4.2. Visitez mon quartier : Épinlieu, Mons, Belgique 

4.3. Visitez mon quartier :Dutemple, Valenciennes, France 

4.4. Visitez mon quartier :Rieu, Vieux-Condé, France 
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BOIS D’HAVRÉ

Domaine 
d’épinlieu

La marre aux 
Tritons Cretés

La Maison de
Quartier

L’Agora

Place 
des 
noisetiers

Etang 
des Phosphates

Chapelle Notre-Dame 
du Bon-Vouloir

Plaine de jeux

Sortie 
Bois d’Havré

(Surnom donné par les 
enfants passant à vélo)

« Quand les jeunes sont partis en Amérique, avant qu’ils 
partent, pour trouver des fonds, il y a eu une super 
brocante, un podium, la fête de chez fête ! Il y a une vidéo 
que tu peux voir à la Maison de quartier. Tout le monde a 
dansé ensemble, est monté sur le podium. Tout le monde 
en parle encore tellement il y a eu du monde. » 

"Moi, j’aime bien un autre chemin : faire le grand tour de 
la cité par les champs. C’est beau !"

"Le bois, c’est un trésor. "
"Quelle chance d’habiter à côté !"

"Il faudrait aller jusqu’à la Chapelle du Bon Vouloir. 

"Et puis, par là, il y a des chevaux !"
"On peut aussi voir une famille 

d’écureuils."

"Il faudrait aller voir le
s étangs. C’est privé

 mais 
c’est très beau."

"Deux entrées venant du bois : l’une 
par l’allée des Frênes et l’autre par un 
sentier au bout de l’allée des 
Mélèzes."

Elle est magnifique"

Direction 
Mons

Direction 
Havré

Le «Coeur»

(Surnom donné par les 
enfants passant à vélo)

5
2

3

Chemin des mouches

Départ du parcours

1

4

6

7

8

9

MRS d’Havré 
(ancien Sanatorium)

10

Arbre 
magnifique

11

Sortie du Bois 
d’Havré

Domaine 
d’épinlieu

La marre aux 
Tritons Cretés

La Maison de
Quartier

L’Agora
Terrain-multisport

Place 
des 
noisetiers

Sortie
Bois d’Havré

" Le gars qui a découvert le triton 
était à genoux devant la mare. Il 
fallait voir son étonnement quand 
il a vu ça ! "

"Près de l’agora, il y avait 
des murs de l’ancienne 
ferme"

«C’était il y a 
peut-être un peu 
plus de dix ans, 
on se retrouvait 
tous pendant les 
vacances d’été ici à 
l’Agora et on jouait 
au foot toute la 
journée. C’était vraiment 
tout le monde qui était là, 
c’est du multiculturel. »

(Surnom donné par les 
enfants passant à vélo)

"Seule place 
restante. Elle 

dessert un 
ensemble de 
venelles."

"C’était le 
cœur du quartier 

avant la 
démolition : lieu 

de rencontres, 
fêtes de quartier, 

cirque !"

Direction 
Mons

2
3

5

Chemin des mouches

Départ du parcours

1

4

DES LIEUX ET DES GENS 
EPINLIEU MONS

+ZOOM SUR 
LE QUARTIER 
D’EPINLIEU
Petit parcours, 

Grand parcours, 

Départ du parcours,
Agora
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VISITEZ MON 
QUARTIER :  

EPINLIEU
MONS 

Les partenaires 
du projet RHS

La maison de quartier est un lieu d'accueil, d'écoute, de soutien 
et d'accompagnement (social, psychologique, éducatif...) Elle 
est ouverte à toutes et à tous. 
Elle vise à contribuer au bien-être des habitants ainsi qu'à 
renforcer la cohésion sociale. Elle atteint cette mission 
notamment en mettant en place des projets créatifs, sportifs et 
éducatifs pour toutes les tranches d’âge. Pour les habitants qui 
souhaitent s'investir dans un projet ou une action, l'équipe est 
présente pour les aider et les soutenir dans leurs diverses 
démarches. 

Maison de Quartier2

Il s’agit d’;un espace multisports extérieur et ouvert à tous.
C’est un lieu qui permet aux personnes de se rencontrer, se 
dépenser positivement et s’amuser ensemble. Délimité et 
sécurisant, il permet de nombreuses activités dans un cadre 
solide et agréable, possédant des limites concrètes. Ce lieu 
n’est pas seulement utilisé pour la pratique du sport mais pour 
tous types d’activités ludiques.

L’Agora1

Chapelle de style gothique, édifiée en 1631 par la famille de 
Croy, Seigneurs d’Havré. Au-dessus du tabernacle on peut voir 
la statue de Notre Dame sur un socle en bois de tilleul, avec
les récents dictas. La chapelle est gérée par la fabrique d’église 
de Notre-Dame de Tournai, et aussi par une congrégation Le 
Christ Roi de Toscan.

Chapelle Notre-Dame du 
Bon-Vouloir

8

Les partenaires financiers

Réalisé par Alfredo Longo, sculpteur et peintre montois, et 
inauguré fin 2015, le Cœur qui occupe le rond-point du Bois 
d’Havré, l’une des plus belles entrées de la ville, est un projet 
«artistico-citoyen».En effet, sa création a nécessité l’utilisation 
de +/-30 000 canettes usagées, récupérées auprès des citoyens 
de l’entité de Mons.

Le «Coeur»7

L’exploitation de la craie et des éléments qu’elle contient 
remonte à quelques millénaires dans la région montoise. Les 
silex de Spiennes, exploités par les hommes du Néolithique, en 
sont la preuve.
Dans le bois d’Havré, ce sont les vestiges d’une autre 
exploitation que l’on peut apercevoir : celle des grains de 
phosphates présents dans ce massif de craie datant de 65 
millions d’années. Il fut découvert fin du XIXème siècle et 
exploité, entre autres par l’usine Hardenpont jusqu’en …
Des habitants d’Epinlieu y ont travaillé : « Les phosphates 
extraites étaient transportées en tram à vapeur, réservé 
exclusivement au transport de marchandises ». « Une partie des 
phosphates, les vertes, étaient utilisées pour la réalisation de 
munitions. Elles étaient emballées dans des sacs gris ».
Aujourd’hui, il reste des dépôts blancs que les enfants appellent 
« le pôle Nord » et, comme le gisement exploité était situé sous 
le niveau de la nappe aquifère, des étangs occupent maintenant 
les vestiges de l’exploitation.

L’étang des Phosphates9 Les parcours citoyens 
des lieux et des gens
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Visitez d’autres 
quartiers ! 

Le projet 
Réseau Hainaut Solidaire 
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Appartenant historiquement au domaine des Ducs d'Havré, le 
Bois d'Havré est un poumon vert de 250 hectares riche de 
nombreuses essences d'arbres (chênes, frênes, merisiers, 
mélèzes, pins, etc.).
Ce lieu permet des randonnées à destination de tous. 
Agrémentés de chemins et sentiers balisés permettant la 
pratique du vélo, du jogging, de l'équitation, etc., il est 
également doté d'une piste VITA à destination des plus sportifs 
d'entre nous.
Ce lieu est également prisé par les habitants du quartier.  En 
automne, les amateurs de châtaignes vont en faire la récolte et 
dès que le temps le permet, les enfants s’y promènent 
volontiers. C'est d'ailleurs directement dans le bois que les 
habitants et les travailleurs de la maison de quartier ont récolté 
des morceaux de bois, des pommes de pin et autres "cadeaux" 
de la nature qui ont permis la création de l’hôtel à insectes au 
sein du quartier face au pavillon 2 sur le site de l'ancienne école. 

Sortie du bois d’Havré4

«Ceci n’est pas une place… » En effet, ceux qui la fréquentent 
l’appellent la place des noisetiers de par la manière dont ils 
l’utilisent mais il s’agit en réalité de l’allée des noisetiers dont la 
configuration lui donne des allures de « placette ». Cette petite 
place tranquille  du quartier est accessible par plusieurs 
venelles". 
Elle est devenue plus importante suite à la déconstruction d'une 
partie du quartier : En effet, cet endroit offre de un accès à la 
chaussée du Roeulx, axe principal conduisant à Mons ou à la 
région du centre. 

La place des Noisetiers5 A l’origine construite pour devenir un sanatorium en 1957, la 
maison de repos du bois d'Havré était. très moderne pour 
l’époque (144 lits, grande terrasse au dernier étage.,etc.) En 
1977, le site est reconverti en hôpital gériatrique pour devenir 
ensuite une maison de repos et de soins. La structure de 
l'édifice ne proposant aucune souplesse d'aménagement et ne 
répondant pas aux normes d'agrément en application depuis 
2010, le CPAS de Mons a étudié la possibilité d’une mise en 
conformité. La solution  de sa rénovation n'avait pas été retenue 
en raison, notamment, de son coût.

Décision prise, un nouveau complexe plus grand, la résidence 
du Bois d’Havré, voit le jour juste à côté. L’ancien sanatorium est 
laissé à l’abandon pendant quelques années, le temps de 
rassembler les moyens et de mettre en place son assainisse-
ment et sa démolition. Le bâtiment est abattu en août 2015, 
laissant place au projet de résidences services que nous 
connaissons aujourd’hui. 

La MRS d’Havré (ancien 
Sanatorium)

10

Avec le soutien du Fonds Européen de Développement régional 
Met steun van het Europees Fonds voor Regionale Ontwikkeling
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5.1. Citizen participation in architecture and urban planning confronted with Arnstein’s ladder: four experiments in 

popular neighbourhoods of Hainaut demonstrate another hierarchy, Revue Architecture, 2022, Larissa Romariz Peixoto, 

Laura Rectem, Jean-Alexandre Pouleur. 

5.2. Représenter le vécu des quartiers populaires questionne trois fondements de la discipline architecturale : deux 

quartiers du Hainaut transfrontalier révélateurs, Revue SociologieS, 2021 – Larissa Romariz Peixoto, Noémie Lago, 

Ornella Vanzande, Jean-Alexandre Pouleur 

5.3. Territoire, identité et inclusion sociale : articulation invisible ou indicible ?, Revue Urbia, 2018, Larissa Romariz 

Peixoto  

5.4. Réinterroger le rapport à l l’espace, au quartier, au village, Carta academica, 2020, Larissa Romariz Peixoto 
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SociologieS
Dossiers
2021

Penser l'architecture en sociologie

Représenter le vécu des
quartiers populaires questionne
trois fondements de la discipline
architecturale : deux quartiers
du Hainaut transfrontalier
révélateurs
Representing the experience of working-class neighborhoods questions three foundations of the architectural

discipline: two neighborhoods in cross-border Hainaut

Lʃʔʋʕʕʃ Rʑʏʃʔʋʜ Pʇʋʚʑʖʑ, Nʑʰʏʋʇ Lʃʉʑ, Oʔʐʇʎʎʃ Vʃʐʜʃʐʆʇ ʇʖ
Jʇʃʐ-Aʎʇʚʃʐʆʔʇ Pʑʗʎʇʗʔ
https://doi.org/10.4000/sociologies.17459

Résumés

Français English Español
Dès la fondation de la discipline architecturale par Alberti, des tensions palpables apparaissent
entre approche pluridisciplinaire et transdisciplinaire. Elles impactent toujours les recherches
sur l’objet spatial et l’objet social. Trois tensions sont ici discutées : entre forme spatiale et
usage ; entre dessin et texte ; entre représentation spatiale géométrique et perçue. L’approche
de  Kevin  Lynch  associée  à  la  sociologie  urbaine  est  assez  illustrative  de  la  possibilité  de
représenter  facteurs  spatiaux  et  humains.  À  partir  d’un  nouveau terrain,  des  quartiers  de
logement social du Hainaut transfrontalier, nous proposons une adaptation des nomenclatures
existantes pour une meilleure prise en compte des facteurs humains.

Since the founding of the architectural discipline by Alberti, there have been tensions between
multidisciplinary  and transdisciplinary  approaches.  These tensions  still  have  an impact  on
research on both the spatial object and the social object. Three tensions are discussed in this
paper: the one between spatial form and uses of space; the one between drawing and text; and
the one between geometric and perceived representation of spaces. Kevin Lynch's approach in
urban sociology shows a way of representing both spatial and human factors. Based on a new
study case, social housing districts in cross-border Hainaut, we propose an adaptation of the
existing nomenclatures for a better consideration of human factors.

All OpenEdition
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La  representación  de  la  experiencia  vivida  en  los  barrios  populares  cuestiona  tres
fundamentos de la disciplina arquitectónica: dos barrios del Hainaut transfronterizo revelan
Desde la fundación de la disciplina arquitectónica por parte de Alberti, han surgido tensiones
palpables  entre  el  enfoque  multidisciplinario  y  el  enfoque  transdisciplinario.  Estos  siguen
incidiendo en la investigación sobre el objeto espacial y el objeto social. En este artículo se
discuten tres tensiones: entre la forma espacial y el  uso; entre el dibujo y el texto; entre la
representación espacial geométrica y la percibida. El enfoque de Kevin Lynch asociado a la
sociología urbana es bastante ilustrativo en relación a la posibilidad de representar los factores
espaciales y humanos. A partir de un nuevo ámbito de estudio, los barrios de viviendas sociales
del Hainaut transfronterizo, proponemos una adaptación de las nomenclaturas existentes para
una mejor consideración de los factores humanos.

Entrées d’index

Mots-clés : architecture, sciences humaines, quartiers populaires, cartes mentales, Wallonie

Keywords: architecture, humanities, poor neighborhood, mental maps, Wallonia

Palabras claves: arquitectura, ciencias humanas, barrios pobres, mapas mentales, Valonia

Texte intégral

Introduction
La recherche-action Réseau Hainaut Solidaire cherche à aider les habitant⋅e⋅s de

quartiers populaires à mieux représenter leur quartier situé à Mons (Belgique) ou
Valenciennes  (France),  en  valorisant  ce  qui  «  fait  patrimoine  »  à  leurs  yeux.  La
spatialité, support des échanges sociaux, est centrale à leur attachement territorial et
les  chercheurs⋅euses  architectes  du  projet  s’interrogent  sur  la  bonne  manière  de
représenter ceci.

1

Depuis  sa  fondation,  la  discipline architecturale  est  marquée par  trois  tensions
directement  liées  à  ce  questionnement.  Elles  concernent  la  tension  entre  la
représentation du spatial et de l’humain ; entre l’usage du dessin et du texte ; entre la
représentation géométrique (plan, coupe et élévation) et perçue. Ces trois couples,
quand ils sont réduits au spatial dessiné et géométrique, créent les conditions, par
leur  construction  théorique,  de  trois  tensions  qui  éloignent  la  discipline
architecturale de la prise en compte du social.

2

Ces trois tensions participent à faire osciller la discipline entre deux tendances :3

- celle d’une discipline autonome  qui réduit l’architecture à « l’art de dessiner »
qu’illustre magistralement Étienne-Louis Boullée dans son Essai sur l’art : « Qu’est-
ce que l'architecture ? La définirai-je, avec Vitruve, l'art de bâtir ? Non. […] Vitruve
prend l'effet pour la cause. Il faut concevoir pour effectuer. Nos premiers pères n'ont
bâti leurs cabanes qu'après en avoir conçu l'image. C'est cette production de l'esprit,
c'est cette création qui constitue l'architecture » (Boullée, (1969 [vers 1780], p. 49).
Seul  le  plan  est  de  l’architecture.  Même  l’art  de  construire  n’appartient  pas  à
l’architecture et il en va de même avec la capacité d’identifier les usages sociaux.

4

En ce sens, la  discipline autonome  pousse  à une approche pluridisciplinaire où
chacun est à sa place, mais solutionne plus difficilement les entre-deux.

5

- celle d’une discipline hétéronome,  donc construite avec les autres domaines de
recherche,  notamment  la  sociologie.  Cette  dernière  approche,  où  les  limites  des
disciplines ne sont pas tranchées, cause de l’incertitude, mais offre aussi un potentiel
d’innovation dans la recherche, à condition de clarifier codes et méthodes. Comment
combiner  données  spatiales  et  vécu  des  habitant.e.s  en  dépassant  la  simple
juxtaposition  de  données  pour  aboutir  à  une  transformation  des  disciplines  ?
Comment  la  représentation  spatiale  adaptée  peut-elle  contribuer  à  une  meilleure
prise  en  compte  des  facteurs  sociologiques  dans  la  conception  territoriale  et  la

6
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Trois tensions architecturales
fondatrices questionnant le spatial et le
social

Formes spatiales autonomes ou attachées aux
enjeux sociaux

compréhension des espaces vécus ?
C’est dans ce second courant que se positionne cet article, dans la continuité des

approches  méthodologiques  transdisciplinaires  architecture/sociologie  qui  se  sont
multipliées  à  partir  des  années  1960.  Nous  allons  nous  concentrer  ici  plus
particulièrement  sur  les  travaux  de  trois  architectes  ayant  travaillé  sur  la
spatialisation du vécu : Christopher Alexander, Philippe Boudon et Kevin Lynch.

7

Nous procédons en trois étapes : la première consiste à poser le cadre théorique qui
soulève trois tensions épistémologiques qui peuvent éloigner l’architecte de la prise
en  compte  du  social.  Ce  cadrage  conceptuel  et  non  chronologique  aboutit  à  une
exemplification  par  l’apport  de  Kevin  Lynch  à  la  sociologie  urbaine  :  combiner
facteurs spatiaux et vécus des habitante.e.s. Ensuite, sur base de ce champ ouvert par
Kevin Lynch,  nous montrerons comment de récents travaux de  terrain tentent de
préciser,  compléter  et  valoriser  ces  méthodologies  de  représentation  des  enjeux
spatiaux  et  sociaux.  Enfin,  nous  conclurons  de  manière  prospective  sur  les
interactions entre l’architecture et  la sociologie urbaine et leurs impacts potentiels
sur l’aménagement des villes et quartiers.

8

La  discipline  architecturale  est  construite  sur  la  trilogie  vitruvienne.  Celle-ci
s’appuie  sur  l’usage  (lié  à  la  pratique  sociale),  la  solidité  (l’art  de  construire  de
manière pérenne) et la beauté. Leon Battista Alberti, dans son ouvrage fondateur de
la  discipline,  L’Art  d’édifier,  (Alberti,  1485),  va  dire  que  ces  trois  termes  sont
consécutifs  (dans  l’ordre  présenté  ci-devant)  et  solidaires.  Cela  signifie  donc  que
l’organisation spatiale est avant tout liée à l’usage. Leon Battista Alberti, en parfait
humaniste, écrira d’ailleurs un traité sur la famille (Alberti, 1994 [1430]), proche de
la sociologie et de l’économie. Il est donc loin d’être en reste par rapport aux enjeux
sociaux. Sa maîtrise est bien transdisciplinaire.

9

Or, les architectes se considèrent souvent et avant tout comme associé.e.s aux arts.
Il est vrai que cette revendication est également essentielle aux yeux de Leon Battista
Alberti. Le but est de revendiquer un statut libéral d’intellectuel et de ne plus être
confondu avec les arts mécaniques. Les architectes se veulent alors plus proches des
peintres et mathématicien.ne.s, centré.e.s sur la production de l’esprit. C’est d’ailleurs
l’ouvrage  De  la  Peinture  (Alberti,  1435)  qui  sera  abondamment  utilisé  par  les
architectes.  Son  contenu  est  aussi  fondateur  dans  la  mesure  où  il  permet  de
construire la spatialité à l’aide des mathématiques : il découvre la construction des
plans, coupes et élévations. Nous y reviendrons ci-après.

10

L’ouvrage coupole que constitue L’Art d’édifier  (Alberti,  1485) sera utilisé en en
réduisant fortement l’ambition, comme le souligne Françoise Choay (2004, p. 31-34).
La postérité en retiendra généralement la revendication d’une discipline intellectuelle
artistique  et  mathématique  sans  en  garder  une  dimension  essentielle  :
l’anthropologique. Les formes spatiales sont alors mathématiques ou artistiques et
autonomes des enjeux sociaux.

11

Au contraire,  dans les années 1970, une compréhension de l’essence de l’œuvre
émergera,  comme  l’illustre  Philippe  Boudon.  Ce  dernier  va  remettre  en  cause  le
modernisme en travaillant sur le lien entre objet spatial et objet social, lequel avait

12
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Figure 1 : Exemple d’illustrations par Christopher Alexander des patterns 89 et 11.

été essentiellement réduit  à un homme universel : le  Modulor de Le Corbusier.  À
partir  d’une  enquête  sur  la  réalisation  de  ce  dernier  à  Pessac,  Philippe  Boudon
montre comment la création formaliste de cet architecte dirigiste et autoritaire va
être détournée par l’usage des habitant.e.s. Celles et ceux-ci, qui rejettent le langage
plastique de Le Corbusier,  transforment leur logement. Elles et  ils  touchent à des
questions d’intimité qui étaient ignorées de cet architecte centré sur une esthétique
internationale.  Cette architecture autonome  des  enjeux sociaux  fera  de nombreux
émules au sein de la discipline architecturale. Pour comprendre la perception de cet
ensemble par les habitant.e.s, Philippe Boudon va au contraire mixer les méthodes
sociologique  et  architecturale.  La  question  spatiale  devient  hétéronome  (Boudon,
1969).

De  même,  les  équipes  de  recherche  du  Pattern  Language  développent  une
approche fondée sur la théorie de la forme (Alexander, 1977). Elles sont dirigées par
un  architecte,  anthropologue  et  mathématicien  peu  connu  dans  les  milieux
francophones.  Il  va  s’inscrire  dans  la  voie  transdisciplinaire  située  entre  l’objet
spatial et l’objet social. Il va tenter de rendre « solidaires » formes architecturales et
usages  sociaux  à  travers  la  théorie  du  Pattern  Language.  Il  va  décomposer
l’ensemble des formes architecturales, de la pièce de la maison à la région, en 253
motifs élémentaires se complétant les uns les autres. Il montre que les formes qui
satisfont  à  l’usage  sont  celles  qui  émergent  dans  le  temps.  Elles  ont  des
caractéristiques  morphologiques  essentielles,  car  elles  sont  produites  par  la
collectivité, de génération en génération. Elles facilitent l’appropriation. L’avantage
de  ce  système  est  de  permettre  le  dialogue  avec  les  usagers  sur  base  des
caractéristiques formelles appropriables et de faciliter ainsi la conception du projet
architectural ou urbanistique de manière participative.

13

Les  dessins  ne  suivent  pas  uniquement  les  conventions  de  la  géométrie  par  le
dimensionnement et la disposition. Ils visent avant tout à montrer l’usage social. Ils
sont construits à partir d’une vaste enquête anthropologique visant à faire ressortir
les formes de base qui  permettent de répondre au mieux aux usages.  Ces dessins
schématiques sont appelés patterns (motifs). À titre d’exemple, le pattern 89  (voir
figure 1) montre la disposition de l’épicerie idéalement disposée au coin de la rue,
assurant  ainsi  sa  visibilité  pour  la  population  d’un  millier  d’habitant.e.s  qu’elle
dessert. La perspective photographique est souvent combinée au plan géométral, afin
de rapprocher ces représentations du vécu des usagers. Autre exemple avec le pattern
11  (voir  figure  1)  qui  décrit  comment  la  structure  viaire  dessinée  hiérarchise  très
fortement les voiries afin qu’elles s’adaptent à la diversité des mobilités. Il conteste la
voirie normée conduisant au « tout à la voiture » et organise l’espace afin que les
cheminements de quartier soient accessibles autant à une personne âgée à pied, qu’à
un⋅e cycliste ou toute autre personne utilisant un mode de transport doux. C’est la
caractéristique de la forme (différentes largeurs du trait des voiries, dessinées non
rectilignes pour s’adapter au terrain) qui favorise la diversité des usages.

14
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Le dessin ou le texte

En se servant d’apports spécifiques de l’anthropologie, cet architecte innove dans la
façon de manier, de décoder et d’interpréter les enquêtes de terrain. Il précise ainsi
les  liens  entre  humains  et  spatialités.  Cette  approche  comporte  une  compétence
spécifique à l’architecture : la maîtrise affinée de la compréhension de la spatialité.

15

On observe également sur la figure 1 que le dessin et le texte  servent  un même
propos : la question centrale de l’usage de l’espace. Mais l’illustration n’est pas rejetée
du texte par A Pattern Language, comme le fit L’Art d’édifier. Elle prend une place
déterminante puisque près d’un millier d’illustrations permettent de comprendre les
concepts du Pattern Language. Kevin Lynch, avec L’Image de la cité fait également
appel systématiquement au dessin.

16

Le dessin est essentiel en architecture. Il est celui qui rapprochera l’architecture
des arts. La perspective et les plans sont les principales découvertes de Leon Battista
Alberti, mais, étonnamment, il n’illustre pas son ouvrage fondateur L’Art d’édifier et
ce,  de  manière  volontaire  (Alberti,  1485,  pp.   141  et  295).  On  peut  d’ailleurs  se
demander si  cette omission n’a pas participé au manque de diffusion de l’ouvrage
auprès des architectes, pleinement plongés dans ce mode de représentation visuelle.

17

Les  ouvrages  de  sociologie,  tout  comme  celui  de  Leon  Battista  Alberti,  sont
essentiellement,  voire  exclusivement,  dominés  par  le  mot.  À  titre  d’exemple,  les
premiers  textes  fondateurs  de  l’École  de  Chicago,  qui  concernent  pourtant  la
sociologie urbaine, ne comportent que cinq plans dont quatre sont portés par Ernest
Burgess  et  Maurice  Halbwachs  (Joseph  &  Grafmeyer,  1979).  A  contrario,  cette
sensibilité est aussi présente en sociologie puisque Maurice Halbwachs reprend un
schéma des aires concentriques d’Ernest  Burgess.  Ce schéma est  particulièrement
parlant en termes de spatialité. Et Maurice Halbwachs va justement mettre au cœur
de sa théorie sur la mémoire collective la question de la spatialité. S’il prétend dans
un premier temps que la mémoire collective se fonde sur les cadres sociaux, il insiste
et montre dans son dernier ouvrage (Halbwachs, 1997) que c’est  avant tout sur la
spatialité  qu’elle  s’appuie.  Son  influence  sera  déterminante  en  architecture  et
particulièrement sur la typomorphologie telle que développée par Aldo Rossi.

18

Représenter le vécu des quartiers populaires questionne trois fondemen... https://journals.openedition.org/sociologies/17459

5 sur 25 20-06-22, 14:08

90



Figure 2 : Tableau et axonométrie spatialisant les interviews (Boudon, 1969, pp. 54 et
55)

Philippe Boudon réussit à connecter de manière assez magistrale les textes traités
par  les  sociologues  et  le  plan,  tel  que  maîtrisé  par  les  architectes.  D’une  part,  il
reprend  la  méthode  sociologique  des  enquêtes  non  directives.  L’approche  est
qualitative avec 40 personnes enregistrées pendant plus d’une heure et retranscrites.
Il reprend à la sociologie la notion de guide d’interview et de questions de vérification
d’usage. Il caractérise les habitant.e.s (âge, taille de ménage, locataire ou propriétaire,
date d’arrivée) (Boudon, 1985).

19

D’autre part, sur base des méthodes de recherche architecturale de la typologie 1,
Philippe Boudon différencie les types d’architectures occupées (types de maisons :
« zigzag », « quinconce », « jumelle », « gratte-ciel », « arcade » et « isolée »), leur
situation, leur aspect modifié ou non. La méthode qui caractérise cette enquête est la
spatialisation du vécu  des  habitant.e.s.  Pas  seulement  sa  localisation de  manière
géographique,  mais  également l’espace en trois  dimensions auquel se  réfèrent  les
habitant.e.s.  Face  à  son  tableau  de  référence  des  interviews  se  trouve  une
axonométrie  2  (voir  figure  2).  De  cette  manière,  Philippe  Boudon  lie
systématiquement les caractéristiques spatiales (n° des bâtiments sur l’axonométrie
du  site  montrant  le  site  en  trois  dimensions  et,  par  là,  les  différents  types
d’architecture) et sociales (âge, sexe…).

20

Par  son  illustration  (figure  2),  Philippe  Boudon  crée  un  parallèle  systématique
entre  les  données  textuelles  (figure  2  -  à  gauche,  référence  des  entretiens
sociologiques) et les données spatiales (figure 2 - à droite). Ceci permet au lecteur de
confronter  systématiquement  les  enjeux  sociaux  et  les  enjeux  spatiaux.  Texte  et
dessin se complètent. Il est dès lors possible d’affirmer que « ce qui frappe, c’est la
cohérence entre les données sociales et  l’ordre spatial qui les contient » (Boudon,
p.  125).  Cette  analyse  transdisciplinaire  aura  un  impact  sur  le  passage  de  la
modernité  à  la  postmodernité,  consommée  après  la  parution  du  Langage  de
l’architecture post-moderne (Jencks, 1979 [1977]).

21

Dans l’approche de Philippe Boudon, les méthodes de recherche architecturale et
sociologique  sont  combinées  pour  mettre  en  place  une  méthodologie
transdisciplinaire. Il relie, comme Christopher Alexander, ce qui avait été séparé : le
texte et le dessin. Mais tous les dessins n’ont pas la même possibilité de soulever et de
traduire  les  enjeux  humains  (anthropologiques,  sociologiques  ou
psychosociologiques).

22
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Représentation : géométrique ou perçue

Nomenclatures de la forme spatiale et du sens
social

L’outil  fondateur  de  la  discipline  architecturale  que  sont  les  plans  nait  avec  la
formalisation de la théorie de la perspective qui apparait au ʚʘème siècle avec Leon
Battista Alberti (1435). À l’origine, elle visait à trouver le mode de représentation le
plus proche du vécu.

23

Il est d’ailleurs caractéristique de constater que, d’un point de vue épistémologique,
c’est  la  perspective,  proche  de  la  perception,  qui  a  précédé  les  plans,  coupes  et
élévations, fondés sur les mathématiques. Le moyen est souvent devenu la finalité du
travail quotidien des architectes (Argan, 2018). Le fondement de la discipline est la
recherche de la spatialité (Zevi, 2005 [1959]), sa représentation graphique étant en
son cœur. Mais celle-ci est dominée par la forme la plus éloignée du vécu : celle des
plans. Cette domination de la conception par la géométrie est dénoncée par Bruno
Zevi, qui parle de « dictature de la ligne droite » (Zevi, 2016 [1973], p. 30). Cette
tension est  au cœur du  débat de Friedensreich Hundertwasser qui  défend qu’une
architecture qui s’est soumise à la technique du dessin par « la règle ou le compas […]
est d'une stérilité criminelle ». Cette contrainte de la géométrie éloignant du vécu est
l’objet de débats tendus et passionnés.

24

Pourtant la découverte des plans nécessite la maîtrise de la question de l’échelle.
Elle est,  pour Philippe Boudon,  dans son développement de l’architecturologie,  le
fondement majeur de la discipline. En effet, c’est elle qui permet de lier la taille du
plan à celle de l’espace construit.  C’est elle qui nous lie à notre propre dimension
humaine.  Elle  permet  de  tenir  compte  d’un  enjeu  anthropologique  :  l’échelle
humaine. En ce sens, le travail de Kevin Lynch sur l’image de la cité (Lynch, 1976
[1960])  est  aussi  particulièrement  exemplatif.  Architecte  et  urbaniste  formé  par
Franck  Lloyd  Wright,  il  reprendra  les  théories  de  la  configuration  de  la  forme
(Gestalt) qui l’aideront à spatialiser les données à partir du vécu même des usagers
de la ville. Il part de l’image mentale de la ville, identifiée à travers le dessin qu’en
font les personnes interrogées.  Ces usagers de l'espace déforment la ville  par leur
dessin, mais cela est révélateur de ce qui fait ville ou pas. Il traduit cela en remettant
ces données à l’échelle et en symbolisant les principaux éléments mis en avant. Cette
manière exemplaire et révolutionnaire de travailler est une référence toujours utilisée
par les architectes, urbanistes, géographes et sociologues. Kevin Lynch montre que la
lisibilité de la ville est un facteur déterminant son appréciation par les usagers.  Il
fonde sa démarche sur la prise en compte du déplacement au sein des villes et étudie
Boston,  Jersey  City  et  Los  Angeles.  Il  met  clairement  en  évidence  certaines
caractéristiques des formes urbaines qui structurent le vécu de la ville. Ce principe
explique  probablement  pourquoi  il  interpelle  toujours  autant  les  architectes  :  il
s’attaque à l’essence de leur discipline. Nous détaillons sa nomenclature ci-après.

25

La  figure  4  illustre  notre  propos  en  opposant  la  représentation  du  quartier
d’Epinlieu  selon  la  logique  géométrique  (à  gauche)  au  même  quartier  représenté
selon la méthode de Kevin Lynch, fondée sur la perception. La première intègre les
principes  fondateurs  de  l’architecture  dominée  par  les  mathématiques  et
particulièrement  la  géométrie  faite  de  droites  et  d’angles.  La  seconde  part  de  la
perception du contexte physique. Elle met en évidence ce qui est le plus lisible aux
yeux des habitant⋅e⋅s des quartiers.

26

Kevin Lynch décompose la structure de L’Image de la cité en cinq éléments : les
voies, limites, nœuds, quartiers et points de repère (voir figure 3). Il met en avant les
formes urbaines qui frappent le plus l’usager de la cité lors de ses déplacements. Un

27
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Figure 3 : La nomenclature de la représentation de la cité telle que conçue par Kevin
Lynch

Figure 4 : Représentation d’Epinlieu (Belgique) proche du découpage cadastral fondé
sur la géométrie et peu sur la perception

Source : SPW – PICC. Représentation de la perception du vécu selon Kevin Lynch. Cartographie des
auteurs.

peu comme la  perspective  qui  se  veut  proche  de  ce  qui  est  vécu  par  l’humain,  il
simplifie la cartographie et met en avant ce qui est perçu.

Kevin Lynch, par son travail sur la perception urbaine, précise par le dessin et le
texte  l’interaction  entre  humain et  espace.  Bien  que  moins  détaillée  que  celle  de
Christopher Alexander, sa nomenclature de représentation est originale et plus facile
à manier à l’échelle de la ville que celle  proposée par Chrsitopher Alexander.  Son
approche montre l’effet de la forme architecturale  et urbaine sur la perception. Il
surmonte  ainsi  deux  tensions,  celle  entre  la  géométrie  des  plans  face  la
représentation de l’espace perçu et celle du texte face au dessin (voir figure 4).

28

Mais Kevin Lynch centre son approche sur la perception des objets architecturaux
et  espaces  de  la  ville  et  s’attache  peu  à  son  sens.  Tout  en  reconnaissant  que
« l’imagibilité peut être influencée d’autres manières, notamment par la signification
sociale d’une zone, sa fonction, son histoire ou même son nom » (Lynch, 1976 [1960],
p. 53),  l’objet  social  n’est  ici  qu’effleuré.  Or,  une même forme peut  se  colorer de
diverses  manières,  selon  le  vécu  des  usagers  de  l’espace.  L’absence  de  cette
différenciation selon les vécus constitue une faille dans le système de Kevin Lynch.

29

Ce  vécu  multiple  sera  finement  investigué  par  Raymond  Ledrut,  sociologue  de
formation  qui  l’identifiera  à  travers  Les  Images  de  la  Ville  (Ledrut,  1973).  Les
constats  de  cet  auteur  à  Toulouse  et  Pau  ne  correspondent  que  partiellement  à
L’Image de la cité. Il reproche à juste titre que « l’image » de la ville dessinée par
Kevin Lynch est unique, or celle-ci est polysémique et nécessiterait de se spécifier
selon les acteurs concernés. Pour cette raison, Ledrut parlera « des Images » de la
ville. Une autre nuance sémantique entre les deux ouvrages nous fait passer de la
« cité » américaine vouée au déplacement automobile à la « ville » européenne au
passé riche en histoire et en sens. Raymond Ledrut se positionne explicitement par
rapport  à Kevin Lynch qui  «  concentre  l’attention sur l’identité et  la  structure de
l’image » (Ledrut, 1973, p. 26). Le parti de Raymond Ledrut est l’inverse : il décrit
peu le signifiant (les formes urbaines) et se concentre sur le signifié, la signification
de ces formes pour les usagers de la ville. Ce contrepied utile d’un sociologue par
rapport  aux  travaux  d’architectes  sur  le  même  sujet  apporte  un  nouveau  champ

30
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Représenter la spatialité vécue dans
les quartiers populaires

Méthodologie par enquêtes sociologiques,
urbanistiques et réunions participatives locales

d’observation,  mais fait perdre la compréhension de l’apport de la forme urbaine.
Cette perte est probablement la raison pour laquelle l’approche de Raymond Ledrut
est beaucoup moins utilisée par les architectes et urbanistes.

Une  contribution  récente  à  la  nomenclature  de  la  forme adapte  celle  de  Kevin
Lynch, en s’appuyant sur des enquêtes qualitatives et quantitatives menées ces 30
dernières  années  dans  une  quinzaine  de  villes  et  villages  wallons  (dont  les  deux
principales  sont  Charleroi  et  Liège)  auprès  de  plusieurs  milliers  de  personnes
(Pouleur & Vanzande, 2017). Il s’agit donc d’un cadre urbain bien différent de celui
de Los Angeles, Boston, New Jersey (Kevin Lynch), mais aussi de Toulouse et Pau
(Raymond Ledrut). Ces travaux ont été influencés par ceux des sociologues Liliane
Voyé et Jean Rémy (1992) sur une nouvelle définition de la ville ainsi que par une
immersion dans les milieux de la participation citoyenne impliqués dans les luttes
urbaines des années 1970 (Voyé & Rémy, 1992). Ils ont abouti à la création d’une
nouvelle nomenclature des Images urbaines qui combine les apports de Kevin Lynch
et  Raymond  Ledrut  ainsi  que  celui  des  enquêtes  réalisées  en  Wallonie.  Cette
nomenclature tient compte tant de la forme spatiale de la ville que de sa symbolique
sociale : elle  allie  le  texte  et  le  dessin  et  tente,  comme  Kevin  Lynch,  une
représentation plus proche de la perception que de la géométrie. Maurice Halbwachs
a ici joué un rôle essentiel (Halbwachs, 1994, 1997). Ainsi, ce qui forge le sens des
formes  urbaines,  ce  sont  les  vécus  confrontés  aux  cadres  sociaux.  Les  vécus
s’agrègent et rentrent alors dans la mémoire collective qui, comme l’explique si bien
Maurice Halbwachs, s’appuie avant tout sur la spatialité. Cette nomenclature intègre
la perception des liens sociaux et  la place importante  que revêt la présence de la
nature en ville. Cette nomenclature est détaillée plus loin, en lien avec notre enquête
de terrain. Néanmoins, malgré un élargissement de la prise en compte des différentes
formes  urbaines  (villes  nouvelles  américaines,  villes  historiques  ou  industrielles
européennes) et des différents modes de déplacement (voiture, piéton ou cycliste),
ces  travaux,  par  leur  cadre  même,  n’entrent  pas  assez  en  profondeur  sur  les
spécificités d’une partie essentielle de la ville : les quartiers populaires.

31

Notre  recherche  théorique  démontre  que  la  question  de  la  représentation  du
spatial et du social, celle du choix du dessin ou du texte, celle des plans géométriques
ou perçus et celle d’une nomenclature de représentation sont loin d’être neutres. Ces
questions ont une influence non négligeable sur le développement de la discipline
architecturale et, fondamentalement, sur la prise en compte des facteurs sociaux et
d’usage dans la conception de la ville par les professionnel.le.s Le développement qui
suit montre comment, à partir du terrain, nous nous interrogeons sur un mode de
représentation graphique plus adéquat pour tenir compte du vécu des personnes plus
fragiles et éloignées des processus de conception, en l’occurrence celles des quartiers
populaires.

32

De  nouveaux  travaux  interpellent  quant  à  la  construction  des  représentations
développées dans les trois approches précitées (L’Image de la cité, Les Images de la
ville et Les Images urbaines). Il s’agit d’enquêtes exploratoires dans deux quartiers
sociaux situés dans des périphéries urbaines : Dutemple, environ 1200 habitant.e.s (à
proximité  de  Valenciennes,  France)  et  Epinlieu,  environ  600  habitant.e.s  (à

33
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Figure 5 : Typologies architecturales présentes dans les quartiers investigués

Source : Projet RHS.

proximité  de Mons,  Belgique).  Elles  ont été réalisées entre  2018 et  2019,  dans le
cadre du projet de recherche RHS (voir encadré).

Caractéristiques des terrains observés et méthodologie de recherche au sein du
Réseau Hainaut Solidaire (Projet Interreg RHS (2018-2022), http://projetrhs.eu/
Le travail de terrain s’enracine dans le projet Réseau Hainaut Solidaire (RHS) qui vise à
comprendre les atouts des quartiers défavorisés socialement et à promouvoir leur
reconnaissance pour participer à un regain de fierté par les valeurs intéressantes qu’ils
supportent. Les sept partenaires franco-belges sont des universitaires (architecture,
urbanisme et psychologie), des travailleurs sociaux et des associations actives dans la
participation citoyenne et l’accès au numérique. Il s’agit d’une recherche-action qui a
commencé dans deux quartiers sociaux pilotes (Epinlieu et Dutemple) des agglomérations
de Mons et Valenciennes.
Dans les deux quartiers pilotes, du point de vue spatial, une analyse morphologique,
fonctionnelle et historique a été réalisée sur base à la fois des données cartographiques
existantes et d’observations de terrain. Cette analyse a mis en évidence une série de
caractéristiques semblables : quartiers majoritairement composés d’un habitat individuel
social en location (maisons avec jardin, voir figure 5), situés en périphérie d’une ville
moyenne et relativement enclavés par rapport au tissu urbain environnant et le centre-ville.

Notre analyse a aussi permis de révéler des différences fondamentales entre ces deux
quartiers : alors que le quartier d’Epinlieu présente peu de mixité fonctionnelle et
morphologique, le quartier de Dutemple comporte des typologies différentes de logements
et des équipements collectifs complétant le tissu résidentiel (école, salle de sport, chapelle,
commerce de proximité). Dutemple possède également un chevalement en béton classé en
2012 patrimoine mondial de l’UNESCO (dans le cadre des biens du bassin minier du Nord-
Pas-de-Calais). Des travaux de rénovation ont été lancés durant la dernière décennie par
les deux municipalités : déconstruction d’habitats collectifs vétustes datant des années
1960-70 (barres d’immeuble en Rez-de-chaussée+1 et Rez-de-chaussée+3), représentant à
peu près la moitié des logements présents dans le quartier d’Epinlieu, un quart à Dutemple.

Du point de vue du vécu des habitant.e.s, la méthode choisie se base principalement sur
des entretiens qualitatifs semi-directifs auprès d’habitant.e.s de longue durée, une démarche
proche de celle de Philippe Boudon. Neuf entretiens enregistrés et menés à chaque fois par
deux ou trois enquêteurs ont été systématiquement retranscrits verbalement et
spatialement. Les entretiens ont eu lieu pendant l’été 2018 dans la maison de quartier à
Epinlieu et au centre d’action sociale à Dutemple. Chaque équipe s’assurait de mener de
front la compréhension des propos et leur localisation avec le support de cartes ainsi que les
conseils pour guider l’interview et accompagner l’habitant.e dans la réalisation de sa carte
mentale. Les habitant.e.s étaient ainsi invité.es à dessiner leur quartier sur une feuille
blanche, sans autre consigne. Par la suite, les enquêteurs.trices orientaient la discussion
vers l’identification des points de repère, lieux importants, appréciés ou dépréciés, limites du
quartier et zones de rencontre entre habitant.e.s. Ces entretiens ont ensuite été confrontés
au vécu des travailleurs sociaux et aux habitant.e.s lors de dix réunions : trois au quartier
d’Epinlieu et cinq à Dutemple avec à chaque fois une quinzaine de participant.es, puis lors
de deux confrontations transfrontalières en présence d’une quarantaine de participant.es.
Les équipes chargées de faire les entretiens et les réunions étaient composées de neuf
chercheurs et chercheuses appartenant à trois entités de recherche (architecture,
urbanisme et psychologie) qui ont collaboré tant à la mise au point de la méthodologie qu’au
travail de terrain et de dépouillement. Il s’agit donc d’une méthode et de tailles d’enquêtes
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Pour une représentation de la ville adaptée à la
diversité de ses habitant.e.s

Des points de repère aux lieux de sociabilisation

Figure 6 : Évolution de la représentation graphique des éléments de perception de la
ville par ses usagers : des points de repère aux lieux de sociabilisation

assez proches de l’expérience de Kevin Lynch, mais concernant des territoires beaucoup
plus restreints. La méthode touche l’identification du signifiant spatial du quartier (les formes
urbaines qui concernent les usagers comme le fit Kevin Lynch) et intègre, en plus, la
dimension symbolique des espaces (le signifié décodé par Raymond Ledrut).

Comme  pour  Christopher  Alexander,  Philippe  Boudon  et  Kevin  Lynch,  le
croisement  entre  données  spatiales  et  sociales  est  au  cœur  de  la  méthodologie.
Néanmoins,  les  modes  de  représentation  spatiale  préexistants  se  sont  révélés
inadaptés  pour  représenter  la  réalité  de  ces  terrains.  En  effet,  le  travail  des
chercheurs et  chercheuses  montre qu’aborder  les images de la  ville  à l’échelle  du
quartier aboutit à diagnostiquer plus finement les caractéristiques des attaches de la
population à son cadre de vie et met également en avant l’importance centrale des
rapports sociaux.  Une nouvelle  nomenclature  est  alors  développée.  Il  s’agit  d’une
théorisation  ancrée  dans l’observation et  la  pratique du terrain.  C’est  à  partir  du
terrain que la théorie architecturale se construit. La méthode de recherche est donc
inductive au sens de la Grounded Theory (Glaser & Strauss, 1967) telle qu’adaptée
récemment par Marie-Josée Plouffe et François Guillemette (2012).

34

Lors de la description de la nomenclature ci-après, nous expliquerons en quoi elle
apporte  une  meilleure  adéquation  de  la  représentation  de  la  ville  au  vécu  des
habitant.e.s ou usagers des quartiers.

35

Chaque élément de représentation proposée dans notre nomenclature (présentée
ci-après) a été conceptualisé à partir des résultats des enquêtes menées dans les deux
quartiers  étudiés  et  confronté  à  celles  préexistantes  du  Pattern  Language
(Christopher Alexander), de L’Image de la cité (Kevin Lynch) et des Images urbaines
(Jean-Alexandre Pouleur et Ornella Vanzande).

36

Les  terrains  sont  assez  différents  :  les  précédents  travaux  visaient  des  cités
américaines  (Kevin  Lynch)  et  des  centres-villes  anciens  ou  industriels  (Jean-
Alexandre Pouleur et Ornella Vanzande). Les nouvelles enquêtes se situent dans des
quartiers populaires et abordent des espaces non marqués par l’épaisseur de l’histoire
des  classes  dominantes.  Ces  caractéristiques  permettent  de  faire  émerger  de
nouveaux concepts. Ils aident à généraliser la représentation de l’espace tel que perçu
par les habitant.e.s.

37

Nous présentons les résultats suivant les cinq éléments constituant l’image d’une
ville selon Kevin Lynch, à savoir : les points de repère, les nœuds, les voies, les limites
et les quartiers.

38

Représenter le vécu des quartiers populaires questionne trois fondemen... https://journals.openedition.org/sociologies/17459

11 sur 25 20-06-22, 14:08

96



Figure 7 : La chapelle et le centre social de Dutemple, deux points de repère pour les
habitant.e.s. Le chevalement sur l’image de droite est, par contre, très peu cité

Source : projet RHS

Pour L’Image de la cité, le point de repère est une référence externe dans laquelle
l’usager ne pénètre pas (1a et 1a’). Le sens accordé au point de repère par Kevin Lynch
est assez restrictif.  Les Images urbaines  proposent trois types de points de repère
chacun à deux niveaux (majeur et mineur au sens de Kevin Lynch). Premièrement, le
point de repère externe impénétrable (2a et 2a’) selon Kevin Lynch : une statue, une
sculpture,  une  enseigne,  une  montagne… Deuxièmement,  les  édifices  fréquentés
comme une gare, un hôtel de ville, une église... (2b et 2b’). Troisièmement, les « cas
mixtes » qui seront considérés par certain.e.s habitant.e.s seulement comme un point
de repère non fréquenté et pour d’autres comme un équipement public qu’elles ou ils
utilisent régulièrement et qui leur permet également de se repérer (2c et 2c’).

39

La représentation des Images urbaines  peut s’avérer  inadéquate  à  l’échelle  des
quartiers  qui  ne  contiennent  pas  de  monument  majeur  ou  qui  présentent  une
architecture homogène. À ce titre, le quartier d’Epinlieu est très symptomatique : on
y retrouve une quasi-absence de points de repère pour les habitant.e.s (« il n’y a pas
de repère, il y a que des maisons, elles sont toutes pareilles ») (Peixoto et al., 2018,
E5  Epinlieu),  mais  plutôt  des  caractéristiques  qui  se  perçoivent  avec  le  temps.
D’autant  plus  étonnant,  le  quartier  de  Dutemple  a  un  élément  architectural
particulièrement fort,  un chevalement classé au patrimoine mondial de l’UNESCO
(figure 7 – image de droite, en arrière-plan). Pourtant, celui-ci n’apparait que peu
dans les interviews. Ce sont les lieux fonctionnels qui servent à se repérer : l’école, la
salle de sport, la maison de quartier (figure 7 – image de droite, premier plan) ou
encore la chapelle (figure 7 - image de gauche). Il s’agit des lieux autour desquels
s’opèrent des échanges sociaux renforçant l’appartenance au quartier.

40

Ces  deux  expériences  de  terrain  bousculent  la  nomenclature  existante.  Une
adaptation de la  représentation des  points  de  repère  est  nécessaire  à  l’échelle  du
quartier,  retirant  leur  caractère  forcément  monumental  (3b,  3b’  3c,  3c’).  Il  est
seulement  habituel  dans  les  grandes  villes  édifiées  pas  les  classes  dominantes  et

41
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Des nœuds aux places publiques

Figure 8 : Évolution de la représentation graphique des éléments de perception de la
ville par ses usagers : des noeuds aux places publiques

reflétant leur culture. Plus que la monumentalité, ce sont les lieux de sociabilisation
qui servent de point de repère dans les quartiers. La symbolique de personnages en
relation ajoutée dans les symboles (3b, 3b’ 3c, 3c’) indique ces échanges sociaux.

La nomenclature des points de  repère  de L’Image du quartier  permet  de  tenir
compte  du  patrimoine  non  monumental  des  classes  populaires  (3b  et  3c)  et  de
maintenir les acquis de Kevin Lynch. Mais l’apport central de cette nomenclature est
la prise en compte du sens social accordé aux espaces du quartier par les habitant.e.s
et le détachement de ce sens à toute forme architecturale esthétisante ou dominante.
En  ce  sens,  elle  se  rapproche  de  la  démarche  de  Christopher  Alexander,  dont
l’éventail  des  patterns  traduit  ce  qui  est  devenu  patrimoine  à  force  d’usage.  Elle
traduit  également  un  rapport  à  l’espace  marqué  par  l’affect  qui,  selon  Denis
Martouzet,  le  révèle  et  l’explique.  Il  considère  les  lieux  comme des  objets  aimés
(Martouzet,  2014).  Ce  lien  affectif  se  révèle,  par  exemple,  lorsqu’un.e  habitant.e
identifie, tant à Epinlieu qu’à Dutemple, la maison de quartier (voir cartes bilan en
figures 16 et 17), endroit  chéri par les interviewé.e.s, comme point de repère alors
qu’il s’agit de bâtiments banals dans le contexte du quartier (voir figure 7 - image de
droite).

42

Ce mode de représentation des points de repère est peu géométrique (si ce n’est
leur localisation spatiale) et très proche du vécu des habitants comme déjà initié par
Kevin Lynch. Le dessin se veut lié au texte pour renforcer la concordance observée
entre le spatial et le social.

43

Si, pour Kevin Lynch, les nœuds représentent indistinctement un espace où une
décision directionnelle  a lieu  ou qui concentre  un certain  nombre d’activités,  Les
Images urbaines  proposent deux catégories  distinctes.  D’une part,  des nœuds  de
circulation au sens de Kevin Lynch (2a et 2a’) qui permettent le croisement de voies.
Ce n’est pas un hasard,  puisque la nomenclature de L’Image de la cité  tentait  de
montrer  l’évolution  de  la  perception  liée  essentiellement  aux  déplacements
automobiles. D’autre part, les espaces vécus (place, placette ou parc) pour lesquels le
terme  de  nœud  semble  inapproprié  et  correspond  mieux  à  la  notion  de  place
publique marquée par la présence de végétation et propice aux rencontres (2b et 2b’).
Ce  sont  des  lieux  favorisant  «  la  mise  en  présence  de  l’autre,  des  endroits  où
différents  vécus  se  croisent.  […]  Ces  nombreuses  fonctions,  autres  que  celle  de
circulation, alimentent le sens social  de l’espace et  changent aussi la  lecture de la
ville » (Pouleur & Vanzande, 2017, p. 138). Cette logique avait déjà été mise en avant
par Jean Rémy autour des transactions sociales (Rémy, 1962).

44

Nos  travaux  sur  les  deux  quartiers  populaires  poussent  à  amender  cette
nomenclature. Alors que la présence végétale est souvent citée par les habitant.e.s

45
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Figure 9 : Nœuds en tant que lieux de sociabilisation identifiés par les habitant.e.s
d'Epinlieu (à gauche) et de Dutemple (à droite)

Source : Projet RHS

Des voies aux espaces de jeu et de rencontre

Figure 10 : Évolution de la représentation graphique des éléments de perception de la
ville par ses usagers : des voies aux espaces de jeu et de rencontre

(d’où le  choix de  la couleur  verte 3b,  3c),  c’est  l’interaction sociale et  l’empreinte
laissées par l’histoire partagée des lieux qui fait office de repère spatial. Celle-ci se
construit  souvent  autour  de  concentration  d’activités  variées  :  jeux  d’enfants,
promenade, marché, bancs… (voir figure 9). Ainsi, un terrain visuellement en friche,
mais qui, dans l’histoire récente du quartier, a fait l’objet d’événements marquants
comme des fêtes de quartier, ou encore un terrain multisport qui, outre accueillir des
jeunes, a fait l’objet de scènes de violence, deviennent immédiatement des espaces de
référence pour les habitants d’Epinlieu (voir carte bilan en figure 16).

Cependant,  la  rencontre  de  l’autre  varie  suivant  les  échelles  :  de  la  simple
coprésence dans l’anonymat des grandes villes (Image de la cité),  de la rencontre
fortuite  d’une  personne  connue  dans  une  ville  moyenne  (Images  urbaines)  à  la
rencontre  habituelle  du  voisinage  à  l’échelle  des  quartiers  (Images  du  quartier).
Ainsi, nous avons voulu distinguer la coprésence (3b) des relations qui sont vécues au
sein des quartiers où tout le monde se connait (3c). Cette distinction n’est pas sans
rappeler  les  hiérarchies  spatiales  liées  à  l’usage  des  lieux  publics  proposées  par
Christopher Alexander et ses collègues : « activities nodes, accessible green, small
public  squares,  common  land,  activity  pockets...  »  (Alexander  et  al.,  1977).  Elle
permet,  par  exemple,  comme pour  son  pattern  69  «  public  outdoor  room  »,  de
représenter avec plus de justesse les interactions sociales d’un espace de Dutemple
devenu « salon public » tel qu’illustré par la figure 9 ci-dessus. Dans les quartiers, le
rapport affectif avec les lieux est accentué : « ce qui plait ici c’est la place. C’est ma
petite place » (Peixoto et al., 2018 DU2 Dutemple). On y retrouve un mode d’échange
avec les voisins et voisines beaucoup plus proche de ceux d’un village que d’une ville
comme le soulignent Jean Rémy et Liliane Voyé (Rémy & Voyé, 1992).

46
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Des limites aux barrières psycho-sociales

Figure 11 : Évolution de la représentation graphique des éléments de perception de la
ville par ses usagers : des limites aux barrières psycho-sociales

Lorsque les usagers citent des voies de circulation, cela peut être pour des raisons
uniquement de circulation souvent automobile (3a et 3a’). Dans ce cas, le mode de
représentation de L’image de la cité  est approprié. Pour Kevin Lynch, en effet, les
voies sont « les chéneaux le long desquels l’observateur se déplace habituellement,
occasionnellement,  ou  potentiellement  »  (Lynch,  1976  [1960],  p.  54).  Une  voie
rapide, un axe de pénétration dans la ville, une autoroute urbaine correspondent bien
à cette représentation.

47

Dans  les  enquêtes  ayant  mené  à  codifier  Les  images  urbaines,  d’autres
caractéristiques ressortent qui poussent à la création d’autres symboles (2b, 2b’). Ils
codifient les rues, avenues, boulevards, passages couverts en fonction de la présence
ou pas d’une activité humaine. Dans les quartiers, a contrario,  ce ne sont pas des
rencontres  anonymes  qui  se  déroulent,  mais  bien  des  échanges  quotidiens  ou
hebdomadaires constituant le socle d’un attachement territorial. Les personnes sont
en interrelation (3c, 3c’).

48

Cette dimension sociale de la rue est également révélée quand celle-ci devient un
salon public où le voisinage éprouve un grand plaisir à se retrouver : « Les voisins, on
se met devant notre porte dans la rue et on papote. Les jeunes d’à côté viennent avec
leurs enfants, la voisine au-dessus participe à la conversation » (Peixoto et al., 2018,
DU2 Dutemple).

49

La nouvelle nomenclature permet de distinguer par exemple une voie secondaire
de  circulation  automobile  (3a’)  d’un  sentier  fortement  emprunté  par  les  enfants
d’Epinlieu et surnommé « le chemin des mouches », espace de jeu inscrit dans leur
mémoire collective (3c’), voir la carte bilan en figure 16.

50

Cette approche est du même type que celle développée par Christopher Alexander
qui fait varier l’épaisseur des traits dans la représentation graphique des voiries afin
de  représenter  les  modes  de  déplacement  et  leur  hiérarchie  (voir  figure  1).
Représenter la valeur sociale de la voirie (espace de promenade, de rencontres de fin
de  journée,  de  jeu  pour  enfants)  permet  d’apporter  un  élément  essentiel  à  la
compréhension du quartier : la manière dont celui-ci est vécu par ses habitant.e.s.

51
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Figure 12 : Limites physiques entre le quartier de Dutemple et la ville de Valenciennes

Source : Googlemaps

Figure 13 : Les limites servent le besoin d’identité du quartier selon Alexander et al.
(1977), contrairement à la froide lisibilité de la forme proposée par Kevin Lynch.

Les limites sont pour Kevin Lynch linéaires et non utilisées comme des voies. Elles
forment des frontières marquées comme des « tranchées de voies ferrées » ou des
«  murs  ».  Elles  peuvent  former  des  «  barrières  »  ou  des  «  coutures  ».  Dans  les
enquêtes des Images urbaines, les limites étaient peu exprimées par les habitant.e.s.
Il s’agissait de villes industrielles comme Charleroi caractérisées par une conurbation
liée à l’activité économique du ʚʋʚème siècle.

52

Dans le cas des Images du quartier, les limites étaient au contraire très clairement
identifiées. Des limites physiques fortes au sens de Kevin Lynch ont été identifiées :
lignes de tram, autoroute, voie rapide, forêt, absence de connexions entre un quartier
de grandes villas et des logements publics préfabriqués délabrés… (voir figure 12).

53

Ces limites signifient deux choses antinomiques créant une sorte de double bind au
sens de Gregory Bateson et Margaret Mead (Bateson & Mead, 1981). D’une part, elles
signifient la mise au ban des habitant.e.s, exclu.e.s de la société. Dans ces limites se
trouvent des personnes précarisées associées, notamment par la presse, à différents
évènements : une fusillade, un réseau de vente de stupéfiants, des voitures brulées…
Alors,  pèse  toujours  dans  cette  perception des  habitant.e.s  exclu.e.s,  le  poids  des
personnes extérieures à ces limites qui portent un regard négatif sur ce quartier : il ne
semble  pas  légitime,  par exemple,  de  pouvoir  inviter  des personnes  extérieures à
franchir ces limites : « personne ne viendrait à Dutemple ! » (Peixoto et al.,  2018,
DU2 Dutemple).

54

D’autre part, ces mêmes limites font dire aux habitant.e.s qu’elles et ils habitent un
village dans lequel il fait bon vivre avec des personnes qu’on connait et qui ne font
pas de chichi. C’est aussi le sens positif qu’identifie Christopher Alexander avec le
pattern 15 (voir figure 13).

55
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De la morphologie des quartiers à leur identité

Figure 14 : Évolution de la représentation graphique des éléments de perception de la
ville par ses usagers : de la morphologie des quartiers à leur identité

Nous observons qu’elles et ils reconstruisent l’identité et les modes de vie de leur
quartier  enclavé  sous  forme  de  contre-monde,  tel  que  décrit  très  finement  par
l’anthropologue Pascale Jamoulle (2005). Ce détournement des codes fait écho à ce
que Michel de Certeau appelait les « arts de faire » : les habitant.e.s transforment ces
limites  (qui  sont  des  solutions  d’aménagements  techniciennes)  en  composante
alimentant une autre manière de vivre (de Certeau, 1990).

56

Cette  double  interprétation des  limites  se  rapproche  de la  connotation positive
octroyée par Christopher Alexander à la notion de limites. Pour cet auteur, la limite
est une condition fondamentale de l’existence même de sous-cultures dans une ville.
Les frontières naturelles ou artificielles constituent des garants spatiaux de l’identité
des quartiers.

57

La limite signifie donc à la fois un élément spatial protecteur du « village » pour les
uns  et  est  en  même  temps  le  signe  d’une  ségrégation  d’un  territoire  rejeté  par
d’autres. Ce double sens enferme les habitants dans une profonde contradiction les
empêchant  d’apprécier  pleinement  leur  quartier.  Cette  dualité  de  rapport  des
habitants  par  rapport  à  ces  limites  stigmatisantes  (3a  et  3a’)  et  protectrices  (3b)
mérite une représentation graphique différentiée.

58

Les quartiers sont communément le reflet d’une certaine unité typomorphologique
architecturale  et  urbanistique  et  des  individus  qui  les  fréquentent.  C’est  donc  la

59
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Figure 15 : Les quartiers chez Christopher Alexander ont une identité propre et une
échelle humaine (environ 6 ha facile à parcourir à pied) facilitant les échanges sociaux

Figure 16 : Image du quartier d’Epinlieu (Belgique) vue par ses habitant.e.s.
Nomenclature de Kevin Lynch (à gauche) et nomenclature proposée pour les quartiers
(à droite) avec localisation des illustrations de l’article

conjugaison du type spatial avec le type social qui construit l’identité des quartiers. Si
Kevin Lynch reconnait l’importance des habitant.e.s, des symboles, de l’ambiance, de
la toponymie et des comportements sociaux pour la construction de l’identité d’un
quartier, sa nomenclature se focalise davantage sur les caractéristiques physiques des
quartiers formant un ensemble cohérent et homogène (Lynch, 1976 [1960]).

Les enquêtes à Epinlieu et Dutemple confirment, s’il était encore nécessaire, que
les  éléments  non  dessinés  ni  développés  par  Kevin  Lynch  sont  au  centre  de  la
construction identitaire de ces quartiers.  Elles  démontrent  également,  de manière
plus fondamentale, que ces quartiers ont des limites franches, pas nécessairement
visibles  sur  le  territoire,  mais  qui  enferment  une  image  positive  ou  négative,
influencée par une vision « de dedans » ou « de dehors ».

60

La dimension affective  qui  est  associée  et  les  jugements qui  sont  portés  sur  sa
population méritent de colorer la représentation des quartiers. Le quartier peut se
colorer en rouge si un attachement se construit entre un groupe d’habitant.e.s et ce
quartier,  il  vire  au  bleu  pour  celles  et  ceux  qui  le  regardent  avec  distance.  Par
exemple,  les  habitant.e.s  d’un  quartier  ouvrier  peuvent  considérer  un  quartier
bourgeois comme hautain  et  froid.  Cette perception globale s’associe souvent à la
qualité  du  logement  et  des  espaces  publics,  aux  comportements  et  aux  moyens
financiers de ses habitant.e.s.

61

Les quartiers sont perçus comme ayant une certaine homogénéité par rapport aux
autres  portions  de  ville.  Christopher  Alexander  défend  qu’un  quartier,  pour  être
identifiable, doit être à taille humaine, tant du point de vue de la surface que de la
population  (voir  le  pattern  14  en  figure  15).  Pour  lui,  le  contre-exemple  est  le
lotissement qui  n’offre pas de caractéristiques spatiales identifiables (antithèse du
pattern  14,  figure  15).  Les  lotissements  ne  plairaient  donc  pas  plus  qu’ils  ne
déplairaient, ils laissent indifférents.

62

La nouvelle  nomenclature  permet de représenter avec  plus de nuance la réalité
sociale vécue dans les quartiers. Elle permet de représenter spatialement ce qui « fait
quartier » à leurs yeux et qui relève davantage d’une mémoire collective habitée de
solidarités multiples, de liens sociaux conflictuels ou amicaux et d’usages détournés
des espaces que d’une distribution rationnelle de bâtiments, voiries et places.
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Figure 17 : Image du quartier de Dutemple (France) vu par ses habitant.e.s.
Nomenclature de Kevin Lynch (à gauche) et nomenclature proposée pour les quartiers
(à droite) avec localisation des illustrations de l’article

Conclusion : pour des villes moins
génériques et plus humaines

L’actualisation de la nomenclature tente de garder une lisibilité de la spatialité tout
en mettant en avant ce qui marque le plus les habitant.e.s dans le contexte physique
et humain. Les travaux de L’Image de la cité avaient permis de mettre en avant de
manière magistrale les éléments du contexte physique perçu. Les Images urbaines
faisaient déjà apparaitre le contexte physique (architectural,  mais aussi végétal) et
humain.  Les  dernières  enquêtes  dans  les  quartiers  populaires  révèlent  que  les
relations  sociales  peuvent  avoir  plus  de  poids  qu’un  immense  patrimoine
architectural  reconnu à  l’UNESCO.  Cette  représentation ne  tient  pas  uniquement
compte des éléments physiques et de présence humaine. Elle tente aussi de mettre en
évidence les lieux d’interaction sociale.

64

Si la récente intégration des écoles belges d’architecture au sein des universités a
permis  un  accroissement des  recherches  dans cette  discipline,  elle  a  aussi  ouvert
l’ancien  débat  sur  les  multiples  catégories  de  travaux  :  les  uns  allant  vers  une
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Au final, la ville générique produite sur le modèle d’une architecture internationale
(comme l’autoroute cisaillant le tissu urbain) est ici aménagée, adaptée et détournée
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(figure 15). Les limites entre espaces publics et privés correspondaient à celles qui se
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Les travaux de Kevin Lynch ayant mené à la nomenclature de L’Image de la cité
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classique  qui  alimentent  la  théorie  de  l’architecture  depuis  l’antiquité.  Ces
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C’est bien par l’interaction entre disciplines hétéronomes, ici dans le cadre de la
recherche-action, qu’il  est possible de mieux comprendre ce qui  peut contribuer à
reconnaitre l’attachement aux quartiers populaires afin de les valoriser à partir de
leurs  valeurs  propres  et  non  celles  que  les  classes  dominantes  tentent  de  leur
imposer.
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RÉSUMÉ 

Dans quelle mesure le rapprochement entre habitants et territoire peut-il 
contribuer à l’insertion sociale des populations défavorisées dans nos cités 
contemporaines ? Quel lien entre territoire, identité et inclusion sociale ? 
Confrontées à la réalité de quartiers sociaux français et belges, ces probléma-
tiques investies par Magnaghi (2014) renvoient à des situations très concrètes 
de ségrégation spatiale, limites psycho-sociales infranchissables et appropria-
tion inégale de l’espace public. Mais quand le rapport à l’espace est interrogé, 
il révèle bien plus qu’entraves et ruptures.

MOTS-CLÉS 

Territoire, identité, inclusion sociale, rapports sociaux, espace.

ABSTRACT

How can developing closer links between inhabitants and their territory con-
tribute to including disadvantaged populations into our contemporary cit-
ies? How can territory, identity and social integration be connected to each 
other? Faced with the daily reality of both French and Belgium poor districts, 
the urban issues investigated by Magnaghi (2014) definitely reveal concrete 
situations of spatial segregation, psycho-social invulnerable boundaries and 

— TERRITOIRE, IDENTITÉ ET INCLUSION 
SOCIALE :
ARTICULATION INVISIBLE OU INDICIBLE ?
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unequal appropriation of public space. However, discussing our relationship 
with space can exhibit much more than urban and social disruption.

KEYWORDS

Territory, identity, social inclusion, space.

—
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— INTRODUCTION

Rompre l’isolement social en consolidant les liens autour de ce qui est com-
mun à tous : le territoire.Telle est l’ambition de la recherche-action Réseau 
Hainaut Solidaire (RHS) menée par une dizaine de chercheurs en urbanisme, 
sciences de la famille et communication en étroite collaboration avec habi-
tants et travailleurs sociaux de quinze quartiers de l’ancien bassin minier hen-
nuyer franco-belge. Pour un urbaniste, la question posée convoque automa-
tiquement la notion de reterritorialisation développée par Alberto Magnaghi 
(2014) selon laquelle les résidents doivent devenir des habitants1 et construire 
ensemble un projet alternatif à l’uniformisation des modes de vie, dénoncée 
depuis 1968 par Raymond Ledrut (1968).  Mais, ce rapprochement entre habi-
tants et territoire, est-il en mesure de promouvoir une meilleure intégration 
urbaine et sociale des quartiers confrontés à des précarités multiples (sociale, 
économique, identitaire) ? La reconnaissance des valeurs de ces territoires est-
elle capable de produire une ville inclusive ? Après une brève présentation du 
territoire observé, cet article fait état des premiers résultats de la recherche 
faisant suite à un processus d’immersion de chercheurs dans deux quartiers-
pilotes. Inductive, la méthode utilisée implique un aller-retour constant entre 
observation de terrain et analyse théorisante jusqu’à la construction d’une 
théorie explicative et ce, selon les principes de la Méthodologie de la Théori-
sation Enracinée (Laperrière, 1982 ; Luckerhoff, Guillemette, 2012). 

— QUESTIONNER L’INCLUSION EN TERRITOIRE FRANCO-BELGE

Unies dès le IXème siècle par les comtes de Hainaut, Mons (Belgique) et Valen-
ciennes (France) partagent non seulement un passé politique et administratif 
commun jusqu’au XVIIIe, mais également les conséquences encore visibles 
de l’avènement industriel qui l’a succédé. Les traces sociales et économiques 
de la crise houillère et sidérurgique des XIX et XXe siècles marquent encore 
et toujours ces territoires particulièrement touchés par la précarisation de leur 
population. Partagées par la frontière franco-belge, les deux villes et leur hin-
terland ont évolué au long des deux derniers siècles dans de contextes insti-
tutionnels et administratifs différents, appliquant des politiques publiques as-
sez éloignées l’une de l’autre en matière de logement, mobilité, structuration 

1 	 Au sens de Magnaghi, le résident réduit le territoire à un support technique avec lequel il 
ne développe aucun lien. Pour redevenir habitant, il doit « re-parcourir » les territoires « avec les 
pieds, la mémoire, les émotions ». (2014, p.95)
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territoriale et insertion sociale.  Pourtant, l’esseulement de leurs habitants 
persiste et les défis de l’inclusion sociale, urbaine et économique des quartiers 
concentrant des populations précarisées demeurent sensiblement les mêmes.

URBIA - Territoire, identité et inclusion sociale

Figure 1 : Localisation des quinze quartiers sociaux investigués dans le sillon houiller franco-
belge. (source : Fond de plan OSM Stamen Toner, version de novembre 2019; auteure).

Associant habitants, travailleurs sociaux et chercheurs, le projet Réseau Hainaut 
Solidaire entend observer les conditions d’isolement social et urbain de quartiers 
de logement social de ce territoire transfrontalier pour ensuite proposer des ac-
tions d’insertion témoignant d’une double originalité : d’une part, des outils sont 
imaginés, appliqués et diffusés par les habitants eux-mêmes, soutenus dans ce 
processus par les professionnels ; d’autre part, les actions s’appuient sur l’apparte-
nance territoriale pour consolider liens sociaux et une certaine résilience urbaine. 
C’est cette deuxième particularité qui est ici questionnée. Qu’est-ce que l’appar-
tenance territoriale dans le contexte étudié ? A quel territoire fait-elle référence ?   
Est-elle liée à une forme d’identité sociale ou territoriale ? Participe-t-elle dans 
les faits au renforcement des liens sociaux ? Pour explorer ces champs, quinze 
quartiers français et belges sont investigués sur base d’une méthode inductive 
qui démarre par l’immersion des chercheurs dans deux quartiers-pilotes, l’un à 
Valenciennes, en France, l’autre à Mons, en Belgique. C’est la Méthodologie de la 
Théorisation Enracinée (MTE) appliquée à une réalité urbaine spécifique combi-
nant de façon originale données spatiales et sociologiques.  
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LA SOCIOLOGIE COMME MÉTHODE POUR ANALYSER L’URBAIN
Au départ urbanistique, la recherche menée s’approche sensiblement de la so-
ciologie, à laquelle elle emprunte la méthodologie choisie, développée par Luc-
kerhoff et Guillemette (2012) sur base de la Grounded Theory de Glaser et Strauss 
(1967), expliquée par Laperrière (1982).  Rarement appliquée à l’urbanisme, la 
MTE a l’avantage de laisser au terrain le soin de remonter les problématiques 
sans que les chercheurs s’adonnent à vérifier une hypothèse définie à priori. Les 
questionnements, vastes au départ, se précisent au fur et à mesure de l’immer-
sion des chercheurs dans la réalité du terrain et permettent, in fine, l’élabora-
tion d’une théorie profondément ancrée dans le territoire observé. Celle-ci sera 
confrontée aux écrits existants dans le domaine lors d’une étape ultérieure. 
 

Figure 2 : La MTE appliquée à l’étude des relations entre appartenance territoriale et liens so-
ciaux dans de quartiers sociaux français et belges. (source : auteure).

Bien qu’exigeante et chronophage, la MTE est apparue comme la méthode 
adéquate pour la recherche en cours due à plusieurs éléments : 
1. Tout d’abord le cadre de la recherche-action. Réseau Hainaut Solidaire est 
un projet collaboratif et opérationnel. Cette réalité implique une ouverture 
complète du chercheur approchant le terrain sans apriori afin de ne pas in-
fluencer les données qui pourront émerger. Les auteurs de la MTE expliquent 
qu’à ce stade, seul le « phénomène observé » est connu. Dans le cas qui nous 
occupe, il s’agit d’observer non seulement le phénomène, à savoir, les rela-
tions entre appartenance territoriale et lien social, mais aussi plus largement 
le contexte urbain et social des quartiers français et belges observés. 
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2. Le questionnement sociologique irrigue cette recherche et la MTE fournit, 
selon Juliet Corbin, « un cadre pour l’étude de problèmes sociaux et compor-
tementaux » (Luckerhoff, Guillemette, 2012).
3. Inductif, le projet urbain découle d’un aller-retour entre observation de sites, 
usages, spatialisation de données, scénarios programmatiques et spatiaux, éva-
luation et concrétisation. Etablissant un parallèle entre la MTE et la conception 
spatiale en architecture, Pouleur et Vanzande précisent que le processus de 
composition architecturale est « souvent le fruit d’une lente maturation basée 
sur une analyse de paramètres très variés menant à une synthèse exprimée 
sous forme de plans. » (2017). Il en va de même pour l’urbanisme.
Mais cette méthode comporte des limites et spécialement un risque accru de 
dispersion dans le cadre d’une récolte étendue de données peu cadrée par 
une problématique, inexistante à ce stade du processus. 

DES « CONCEPTS SENSIBILISATEURS » QUI CONVOQUENT 
L’APPARTENANCE TERRITORIALE ET L’IDENTITÉ
Si la MTE implique une absence de cadre théorique au démarrage afin d’ob-
server le terrain avec un esprit vierge, des « concepts sensibilisateurs » tels 
que décrits par Guillemette (2012) ont été mobilisés dans la définition même 
des phénomènes observés sur le terrain. Ainsi, la recherche fait appel aux 
liens entre sociologie et organisation spatiale dans l’équilibre de la collectivité 
développés par Raymond Ledrut (1968). Dans son ouvrage L’espace social de 
la ville, Ledrut analyse la ville médiévale et la ville moderne et observe que, 
contrairement à la deuxième, le découpage spatial de la première correspond 
scrupuleusement aux groupes sociaux ou professionnels. Ces derniers sont 
représentés par les corporations ayant directement un impact sur l’organisa-
tion de la ville. Dans la ville moderne sectorisée par fonction, cette connexion 
socio-spatiale est rompue. Son discours octroie une importance capitale à 
l’organisation politique des parties de la ville, en soutenant que pour que la 
ville « fonctionne », les parties (quartiers) devraient pouvoir compter sur des 
intermédiaires qui les représentent dans un dialogue avec le pouvoir. En ce 
faisant, il lie le sentiment d’appartenance territoriale non seulement aux liens 
sociaux mais également au pouvoir de représentation des territoires. 
Alexander, qui définira en 1977 ses « patterns » ou archétypes architecturaux 
(Alexander, Ishikawa, Silverstein, 1977) va lui aussi lier structure spatiale et com-
portements sociaux en y ajoutant la notion de sens et de relations entre les par-
ties. Il affirme que le « tout » (ici, la ville) n’est pas un assemblage de parties 
(quartiers), mais un champ de forces fait des relations entre les parties. L’analogie 
faite avec la ville permet de poser la question à la fois de la perméabilité physique 
des quartiers et de leur capacité à interagir avec les autres parties de la ville. Sans 
pour autant les nommer, ces auteurs évoquent deux notions largement investies 
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par les territorialistes chapeautés par Alberto Magnaghi : l’identité des lieux et 
la déterritorialisation des sociétés. Magnaghi soutient que la déconnexion des 
sociétés avec le territoire l’a réduit  à un espace de fonctions et de circulations, 
a dissous la ville et avec elle, « l’espace public, l’espace du contact physique 
interpersonnel, de la proximité, de la convivialité et de la magnificence civile»  
(Magnaghi 2014). Pour contrer cette tendance, l’auteur propose la valorisation 
de l’identité des lieux et la reprise en main des espaces de vie par les habitants 
comme projet politique d’une alternative à l’uniformisation des modes de vie 
et de l’interdépendance économique mondiale. Si ces discours sont séduisants, 
qu’en est-il de leur capacité à produire de l’inclusion sociale ?
Confrontés aux réalités émergeant du territoire hennuyer étudié, ces concepts se 
heurtent à des situations très concrètes de ségrégation spatiale, limites psycho-
sociales infranchissables, appropriation inégale de l’espace publique et affai-
blissement du pouvoir d’agir. Dans ce contexte, le lien souhaité entre territoire, 
identité et insertion sociale se révèle ténu, invisible, voire indicible. C’est ce que 
nous montrent les premiers résultats des campagnes immersives effectuées 
entre août 2018 et juillet 2019 dans les deux premiers quartiers investigués.

— IMMERSION, OBSERVATION ET CO-PRODUCTION 
CITOYENNE

Dans une approche transdisciplinaire, ces quartiers, Epinlieu (Belgique), 680 
habitants et Dutemple (France), 1275 habitants, ont fait l’objet d’une ana-
lyse combinant données spatiales et sociologiques. Du point de vue spa-
tial, une analyse morphologique, fonctionnelle et historique a été réalisée sur 
base à la fois de données cartographiques existantes2 et d’observations in situ. 
Cette analyse a révélé une série de caractéristiques semblables : quartiers ma-
joritairement composés d’un habitat individuel social en location, situés en 
périphérie d’une ville moyenne et relativement enclavés par rapport au tissu 
urbain environnant et le centre-ville, un cadre végétal assez présent. Elle a per-
mis, néanmoins, d’exposer des différences fondamentales entre les deux :  
alors que le quartier d’Epinlieu (Mons) présente peu de mixité fonctionnelle et 
morphologique, le quartier de Dutemple (Valenciennes) comporte des typologies 
différentes de logements et des équipements collectifs complétant le tissu rési-
dentiel (école, salle de sport, chapelle, commerce de proximité). Dutemple possède 
également un chevalement en béton classé en 2012 patrimoine mondial de l’hu-

2 	 Données cartographiques utilisées : PICC SPW OSM, IGN, TWSIG, PPIGE 2014, Urban Atlas 
EEA, Corine Land Cover, www.maps.openrouteservice.org, www.cartesius.be, www.geo-nord.fr

139



220

OBSERVATOIRE UNIVERSITAIRE DE LA VILLE ET DU DÉVELOPPEMENT DURABLE

manité (UNESCO) dans le cadre des biens du bassin minier du Nord-Pas-de-Calais. 
Ces différences sont la résultante territoriale de l’éloignement progressif des 
politiques publiques belges et françaises qui pourraient, à première vue, en-
gendrer des comportements sociaux distincts des deux côtés de la frontière. 
Telle n’est pas la vérité renvoyée par le terrain, comme expliqué plus loin. Pour 
l’investigation sociologique, quatre techniques d’enquête ont été choisies : 
des entretiens semi-directifs auprès d’habitants et de travailleurs sociaux, la 
réalisation de cartes mentales commentées des quartiers, la tenue d’ateliers 
collectifs de co-construction et l’observation participante lors d’activités me-
nées dans les maisons de quartier.
Douze entretiens enregistrés et cartes mentales ont été réalisés de manière 
concomitante. Les personnes interviewées étaient invitées à dessiner leur quar-
tier sur une feuille blanche, sans autre consigne, et à répondre à des questions 
relatives à la compréhension, la lisibilité et l’histoire vécue du quartier, à l’usage 
et le comportement dans l’utilisation des espaces, à la motilité3 ainsi qu’à 
l’image véhiculée par le quartier à l’intérieur comme à l’extérieur de celui-ci. Ces 
questions très larges, ont également émaillé les autres moments de récolte de 
données. Elles touchent à la fois le signifiant spatial du quartier, soit, les formes 
urbaines, bâtiments et espaces, et le signifié, soit, leur dimension symbolique 
telle que décodé par Ledrut (1973) et explorée par Alexander (1977). 

URBIA - Territoire, identité et inclusion sociale

3 	 En tant qu’aptitude psychologique, culturelle et physique à se déplacer (Kaufmann, Rava-
let, Dupuit 2015). 

Figure 3 : Carte mentale du quartier de Dutemple réalisée par un travailleur social mettant en 
évidence à la fois l’existence de lieux physiques de rencontre (étoile) et de limites marquées du 
quartier (trait pointillé), septembre, 2018. (source : archives auteure).
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L’observation participante a pu se faire à l’occasion d’une dizaine ateliers 
collectifs et activités croisant les publics des deux quartiers et menés princi-
palement à l’été 2019. A cette occasion, un salon éphémère, lieu d’échange 
installé sur des espaces publics, a permis non seulement la construction de 
liens affranchis de toute limite territoriale mais aussi la valorisation inhabi-
tuelle d’un patrimoine collectif vécu. Ce n’était pas le monument reconnu 
Patrimoine Unesco qui était alors mis en avant, mais bien la rue où pendant 
l’été, les voisins sortent avec leur chaise pour tisser des liens et rompre avec 
l’isolement. Que faut-il retenir de cette expérience immersive ?

LE RAPPORT À L’ESPACE : ENTRE AFFECTS, LIENS ET RUPTURES 
Si les limites physiques des quartiers sont bien présentes (lignes de tram, 
autoroute, voie rapide, bois, absence de connexion avec le quartier de villas 
voisin), les limites psycho-sociales semblent acquérir une épaisseur particu-
lière pour les habitants. Elles représentent l’enfermement de personnes pré-
carisées, des « cas sociaux »4 associés, notamment par la presse, à des faits 
de violence et de désordre urbain. Les difficultés ressenties par les travailleurs 
sociaux à faire sortir certains habitants de leur quartier tant pour chercher un 
travail que pour accéder à des soins médicaux confirment les dires des habi-
tants. Se superpose alors la notion de « suraffiliation territoriale » expliquée 
par Kokoreff (2003) où les liens sociaux de voisinage renforcent les barrières 
entre le « dedans » et le « dehors ». 
Malgré les changements réels observés (rénovation massive des logements et 
espaces publics, apaisement des relations, diminution de la violence), l’image 
négative des quartiers reste d’actualité, en témoignent tant les interviews 
individuelles des habitants que les ateliers collectifs autour de la question. 
La figure 4 ci-après illustre parfaitement le décalage entre l’image perçue du 
quartier par ses habitants, qui vivent les changements opérés, et celle qu’ils 
pensent véhiculer à l’extérieur. Cette inertie dans l’évolution de la représenta-
tion mentale du quartier et le regard porté par les extérieurs semblent fonc-
tionner comme un frein à l’épanouissement des personnes et à l’ouverture du 
quartier aux « autres modes de vie » : il ne semble pas légitime, par exemple, 
d’inviter des habitants extérieurs dans leur quartier : « personne ne viendrait 
à Dutemple ! »5.

4 	 Peixoto et al. (2018) : Enquête E2 – Epinlieu
5 	 Peixoto et al. (2018) : Enquête DU2 - Dutemple
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D’autre part, ces mêmes limites font dire aux habitants qu’ils habitent dans 
un village, dans lequel tout le monde se connait et où il règne une forme de 
solidarité perçue comme exclusive : « dans ta rue, tu connais ton voisin d’en 
face ? Non.  Ici, nous, on se parle »6. Ce détournement des codes fait échos à 
ce que Michel de Certeau (1990) appelait les « arts de faire » qui transforment 
les solutions d’aménagements techniciennes en composante alimentant une 
autre manière de vivre. Il semble important de préciser que nous sommes loin 
des réalités des quartiers surpeuplés de la périphérie parisienne décrites par 
tant de professionnels, mais dans des quartiers dédensifiés, où la typologie 
bâtie dominante est la maison individuelle mitoyenne ou semi-mitoyenne.
Le rapport à l’espace est marqué par l’affect qui, selon Martouzet (2014), le 
révèle et l’explique. Interrogés sur les points de repère et les lieux qui plaisent 
dans le quartier, les habitants identifient davantage les lieux qui ont une va-
leur sociale (parvis de l’école pour les discussions entre parents, rue habitée 
par des familles avec enfants pour l’animation, ancien terrain de pétanque qui 
reste un lieu de rencontre) ou affective (« ma petite place »7) que ceux présen-
tant des valeurs esthétiques, architecturales ou symboliques. Cette prédomi-

URBIA - Territoire, identité et inclusion sociale

Figure 4 : Mosaïques représentatives du quartier de Dutemple vu par ses habitants révélant 
les valeurs sociales positives du quartier (à gauche) et l’image négative véhiculée en dehors du 
quartier (à droite), novembre 2018. (source : archives de l’auteure).

6 	 Peixoto et al. (2018) : Enquête E2 – Epinlieu
7 	 Peixoto et al. (2018) : Enquête DU2 – Dutemple
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nance des rapports sociaux et de la représentation des lieux sur leur qualités 
spatiales ou historiques est d’autant plus évidente dans un quartier marqué 
par la présence d’un chevalement classé au patrimoine mondial de l’UNESCO, 
trace importante du passé minier de la région, qui n’apparait que très peu 
dans les discours des habitants.
 

Figure 5 : Quartiers sociaux belges et français étudiés : liens sociaux consistants, limites psycho-
sociales infranchissables, motilité comme défi (source : auteure).

8 	 Peixoto et al. (2018) : Enquête DU2 – Dutemple

Supports de la vie de quartier, les espaces publics et leur utilisation révèlent 
et subliment les rapports de force présents dans les deux quartiers pilotes : si 
l’appropriation spontanée d’une place par les riverains peut révéler un sen-
timent de sécurité et de bien-être (« Les voisins, on se met devant notre porte 
dans la rue et on papote, les jeunes d’à côté (…) viennent avec leurs enfants, 
la voisine au-dessus (…) participe à la conversation. »)8, la privatisation de la 
plaine de jeu par un groupe restreint d’enfants en terrorisant d’autres révèle 
les tensions présentes qui impactent la vie de quartier. Dans quelle mesure 
cette relation particulière entre territoire et citoyens, à la fois conflictuelle et 
passionnelle, marquée par des ruptures nettes et des liens consistants pour-
rait-elle constituer une identité locale à valoriser, parmi celles « dispersée(s) 
dans les interstices du grand récit de l’espace de la globalisation » (Magna-
ghi 2014) ? Cette forme d’appartenance territoriale pourrait-elle jouer un rôle 
politique combattant l’uniformisation des modes de vie ?   

RETERRITORIALISER : LE RAPPORT AUX LIEUX  ET LA PAIR-AIDANCE 
COMME CLÉ DE CHANGEMENT
Les paradoxes entre appartenance territoriale et mondialisation suscitent 
depuis des décennies l’attention de sociologues, urbanistes, anthropologues 
ou encore économistes. Face à l’émergence de la ville horizontale, Ledrut, 
dénonçait en 1968 la « délocalisation de la vie et des activités humaines », qui 
à la fois déracine et élargit l’horizon psychologique en multipliant les « dépla-
cements du corps et de l’esprit ». Dans ce contexte, le lieu change de sens,  
« l’emplacement n’est plus enracinement social. C’est un lieu indifférencié et 
anonyme ». L’individu et le voisinage sont, selon lui, plus intégrés à la société 
globale qu’à la société urbaine (Ledrut, 1968).  
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Plus récemment, Alberto Magnaghi décrit l’accélération de ce processus d’évo-
lution selon lequel notre civilisation « instantanée », appuyée par les techno-
logies et régie par des systèmes financiarisés de production, de consomma-
tion et de décisions globales s’est progressivement débarrassé du territoire 
(Magnaghi, 2014). Castells (1997), quant à lui, décrit la transformation fonda-
mentale de la vie, de l’espace et du temps engendrée par l’émergence d’une 
forme spécifique d’organisation : la société en réseaux, ou l’« espace des flux »,  
par essence globalisant, aérien et déconnecté du territoire.
Ces auteurs énumèrent une multitudes de conséquences à portée fondamen-
tale de ce nouvel ordre mondial: création de richesses mais prolifération de 
la pauvreté, bouleversement des cultures, abandon du soin du territoire et 
donc de ses ressources en eau et en énergie, rupture des relations culturelles 
et environnementales avec la terre, perte des liens sociaux, dissolution de 
l’espace public et émergence de conditions d’habitat décontextualisées. Tous 
deux font le parallèle entre cette profonde transformation sociétale (c’est-à-
dire, tant sociale qu’environnementale), la mutation en cours du capitalisme 
et la remise en cause des modèles démocratiques. 
S’ajoutent à ces conséquences, la multiplication des cercles d’appartenance et 
les identités multiples favorisées par la société en réseau et davantage éloi-
gnées de toute forme de représentation spatiale. Dans ce contexte, le rapport 
aux lieux se voit complètement bouleversé. S’il est par essence complexe, 
reflet des productions culturelles, politiques, économiques et sociales (Al-
phandéry, Bergues, 2004), il est aussi profondément dynamique. Il peut donc 
varier d’une relation froide qui laisse aux espaces le rôle de support technique 
aux activités essentiellement économiques (Magnaghi 2014) à un affect très 
loin de l’indifférence, qui considère les lieux comme un objet aimant, dans 
une « synthèse imprécise, inexacte, floue, subjective, aveugle » des parties 
qui le composent (Martouzet 2014,  p.15). Mais c’est précisément ce rapport 
qui est élevé au grade de clé pour le changement sociétal dans le cadre de 
nombreux projets territoriaux. De la reconnexion avec l’histoire locale opérée 
à Loos-en-Gohelle9 en France à la stratégie de gouvernance et d’aménage-
ment du bassin hydrographique de l’Escaut10, en passant par la structuration 
de la ceinture alimentaire des agglomérations de Liège11 et Charleroi12 en 
Belgique, nombreuses sont les stratégies territoriales visant un établissement 
de nouveaux rapports aux lieux et in fine, un rapprochement entre citoyens 
et territoire. 

URBIA - Territoire, identité et inclusion sociale

9 	 Melin, 2013.
10 	 Projet Dostrade, Interreg IV France-Wallonie-Vlaanderen
11 	 Projet Ceinture Aliment-Terre liégeoise
12 	 Projet Ceinture Alimentaire Charleroi Métropole
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Bien qu’investissant un autre champ, celui de l’inclusion sociale, RHS s’inscrit 
dans une logique similaire à ces projets : celle de la construction d’un nouveau 
rapport à l’espace en interrogeant les liens entre socle territorial dans toutes 
ses composantes bâties et non bâties, rapports sociaux et représentations 
symboliques.
Les actions créées par chercheurs, habitants et travailleurs sociaux à Dutemple 
et Epinlieu sont, en ce sens, éclairantes :

•	� Identification par les habitants de parcours reliant lieux symboliques et 
représentatifs de l’identité locale au sein du quartier à des lieux situés à 
l’extérieur à celui-ci ;

•	� Création par les habitants de jeux co-éducatifs et de livrets de présentation 
de l’histoire vécue locale ;

•	� Mise en réseau de quartiers favorisant l’élargissement de groupes d’appar-
tenance et de solidarité territoriale.

Si des actions similaires ont déjà pu être menées dans d’autres contextes et 
territoires, c’est sans doute la transposition du concept de pair-aidance13 du 
domaine de la santé mentale à celui de l’inclusion sociale urbaine qui consti-
tue l’originalité et le ciment de l’expérience. Dans un processus de construc-
tion collective des savoirs, de valorisation de la connaissance qu’ont les habi-
tants de leur quartier et de confrontation au regard d’un autre « pair », les 
habitants évoluent d’un rôle « d’experts du vécu » à celui de pairs-aidants. 
Formés tout le long du processus, ils soutiennent, à leur tour, les habitants 
d’autres quartiers précarisés dans la mise en place de processus et outils selon 
le principe de communauté de pratiques. Ce dispositif solidifie les conditions 
du changement par le développement d’un élément clé : le pouvoir d’agir.  

— POUVOIR D’AGIR ET NOUVELLE COLLECTIVITÉ TISSÉE  
PAR DES QUARTIERS

Exigeante et profondément ancrée dans le terrain, la MTE navigue à contre-
courant des recherches classiques en architecture et urbanisme. Pourtant, les 
dispositifs de récolte de données au départ d’un large champ et demandant 

13 	 Empruntée au domaine de la santé mentale, la pair-aidance se base sur l’expertise du vécu 
de personnes ayant vécu une souffrance psychique et/ou sociale pour en accompagner d’autres 
dans un parcours de rétablissement (Dujardin, Jamoulle, Sandron 2017) ou, dans le cas du projet 
RHS, d’inclusion sociale et d’amélioration de la condition de vie.
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une observation sans à priori d’un terrain s’approche sensiblement des pro-
cessus d’élaboration de projets urbains. Dans le cadre de la recherche-action 
Réseau Hainaut Solidaire, la méthode a facilité la mise en place d’un climat 
positif de co-construction entre habitants, travailleurs sociaux et chercheurs 
et l’émergence de problématiques propres aux quartiers étudiés. Ces pro-
blématiques interrogent les concepts de déterritorialisation de nos sociétés 
(Magnaghi, 2014) et de dissociation entre identité sociale et espace (Ledrut 
1968). Si là-bas, comme ailleurs, les bouleversements engendrés par les 
sociétés en réseau génèrent des identités multiples, déconnectées de toute 
forme d’expression spatiale, là-bas, plus qu’ailleurs, le lien citoyen-territoire 
est une réalité. 
Les quartiers observés ont en effet résisté à la tendance décrite par Ledrut de 
déconnexion entre découpage spatial de la ville et groupes d’appartenance. 
A Epinlieu et Dutemple, le « territoire d’appartenance » correspond à la fois 
à un groupe social vécu comme homogène, distinct des autres morceaux de 
ville, et à une surface qui ne dépasse guère les 30ha du quartier. Rapports 
sociaux et spatiaux affectifs et suraffiliation territoriale en découlent, mais 
cette particularité, avec ses vertus et difficultés, ne constitue-t-elle pas une 
identité territoriale en soi, solide et valorisable ? Le sens recherché dans tout 
projet de reterritorialisation ne pourrait-il pas être constitué de cet ensemble 
de rapports conflictuels mais très consistants entre lieux et sentiments d’ap-
partenance ? Néanmoins, si cette identité locale mérite attention, le dépas-
sement de l’isolement urbain et social dépend largement des relations que 
ces territoires sont en capacité de nouer avec les autres parties de la ville. 
Or, celle-ci et plus largement un supposé territoire transfrontalier uni par un 
passé commun reste abstrait en l’absence d’un projet mobilisateur incluant et 
porteur de sens. La faible motilité des habitants des quartiers et leurs limites 
infranchissables semblent faire barrage à la construction d’une collectivité 
comme un « tout » au sens d’Alexander. La capacitation des habitants via la 
pair-aidance semble apporter une réponse à cet état de fait et offrir ce lien de 
représentativité permettant aux quartiers d’établir des relations entre eux et 
avec la ville. C’est le pouvoir d’agir comme force politique de dépassement de 
l’isolement et reconnexion du binôme territoire-lieu.
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LES CONDITIONS DU PROJET POPULAIRE 

PARADOXES SOCIO-SPATIAUX ET JEU DE TENSIONS EN HAINAUT FRANCO-BELGE 

 

La thèse propose une plongée sensible, guidée par la parole citoyenne, dans les méandres de six 

quartiers populaires du Hainaut franco-belge. Elle part de l’investigation des puissants paradoxes 

qui caractérisent ces lieux pour, telle une provocation, interroger le projet urbain et soulever des 

matières à penser pour les concepteurs, politiques et responsables de la ville en général.  

Que nous apprennent ces quartiers et leur manière singulière de traverser les brutales transitions 

sociale, économique et environnementale du passé ? Ont-ils construit des défenses, des formes de 

résilience ? Comment sont-ils capables d’affronter les enjeux propres à notre époque ? 

La recherche s’appuie sur des enquêtes et des campagnes d’immersion de terrain pour tenter de 

définir ce que serait un projet populaire qui ménage ces lieux de vie et de travail, et d’observer en 

quoi il s’adosse à la parole et à l’acte de l’habitant. Via une approche transdisciplinaire entre 

architecture, urbanisme, sociologie et anthropologie, la thèse identifie deux conditions essentielles 

à la mise en place de ce projet populaire. La première serait la compréhension de trois tensions 

ambivalentes qui tissent la vie de quartier : entre l’objet spatial et l’objet social, entre la cage qui 

enferme et le cocon qui protège, entre le stigmate qui pénalise et l’identité qui porte. La deuxième 

serait l’identification, puis la valorisation, au cœur de ce jeu de tensions, de ressources ancrées 

capables de participer à l’épanouissement social et urbain de ces portions fragiles de la ville. 
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